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II PRÉFACE 

' prévenir les conflits sanglants ; ancien militant 
du socialisme ouvrier, je m'adresse surtout à la 
Bourgeoisie, pour lui dire que le temps est passé 
où elle pouvait,- sans danger immédiat, mécon- 
naître la signification révolutionnaire des événe- 
ments qui se précipitent. 

Elle a été souvent avertie par les socialistes, 
cette Bourgeoisie, dont la mission historique 
pourrait être si bienfaisante, si glorieuse encore. 
Pour n'en citer qu'un exemple, ne flamboient- 
elles pas encore, ces lignes qu'en 1849 Victor Con- 
sidérant écrivait dans la Démocratie pacifique? 
« J'ai essayé de vous "démontrer que le Socia- 
lisme était l'irrésistible force historique du temps, 
l'idée même de Tépoque ; qu'il fallait le prendre 
corps à corps et résoudre ses problèmes ou périr. 
Nous n'avons plus de roi, plus de bouc émis- 
saire à charger, avec les siens, des péchés d'Is- 
raël, et à renvoyer, par la voie de Cherbourg ou 
du Havre à HoUy-Rood ou à Claremont. Une 
nouvelle révolution serait le signal d'une guerre 
civile épouvantable. Il faut à tout prix- l'éviter. 
Il n'y a qu'un moyen: c'est que vous Gouverne- 
ment, vous Bourgeoisie, vous Influence, vous 
consentiez à étudier le Socialisme^ à l'entendre 
à fond et à vous faire socialistes vous-mêmes, 
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Que les Bourgeoisies européo-américaines mé- 
ditent sur cet exemple ! Qu'elles songent: aussi 
que les folles résistances, si chèrement payées, 
de la classe dirigeante française ne firent, par 
surcroît, que favoriser l'extension du socialisme, 
qui, de force presque exclusivement française 
qu'il était, est devenu une force internationale, 
formidablement grandissante et déjà irrésistible, 
n'ayant d'ailleurs cessé, depuis lors, de se mani- 
fester par une série ininterrompue de faits révo- 
lutionnaires. 

On peut énumérer. 

Aux abdications de i85i, il fut répondu par 
V Internationale ; aux lâchetés gouvernementales 
'de 1870, par la Commune de Paris, 

La Commune' de Paris a été vaincue, dira- 
t-on. C'est vrai, mais elle a implanté la Répu- 
blique en France ; mais elle a légué au Socia- 
lisme, comme une semence de justices futures 
. (et aussi, hélas! de haines populaires), le sang 
de ces trente-cinq mille fusillés, la torture de 
ces quarante mille captifs, la souffrance de ces 
cinquante mille proscrits. Elle a fait du Dix-Huit 
Mars une date mondiale, une Pâque socialiste, 
que célèbrent fidèlement, en témoignage d'invin- 
cible espérance, les prolétaires des Deux-Mondes. 
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géantes r^ Les symptômes d'exaspération, les actes 
anarchistes de propagande par le fait qui, dans 
ces derniers mois, ont pu donner à réfléchir aux 
gouvernements et aux privilégiés les plus obtus, 
indiquent assez, semble-t-il, le caractère qu'à 
rencontre même des socialistes, qui seraient dé- 
bordés, prendraient les luttes suprêmes. 

Évidemment ce n'est pas par des condamna- 
tions que l'on préviendra les imminents cata- 
clysmes. La voie à suivre, le socialisme l'indique. 
<x II est divin de combattre la douleur par de la 
vertu, » disait l'oracle de Gos ; il est noblement 
humain, ajouterons-nous, de combattre les justes 
mécontentements et les haines aveuglantes par 
de la justice et de la fraternité. 

Au surplus, il faudra bien qu'on en arrive là. 

Le socialisme est devenu si puissant en Alle- 
magne, qu'il s'appuie sur un million et demi 
d'électeurs, ce qui représente plus de trois mil- 
lions d'adhérents. En France, il a commencé la 
conquête des municipalités, dont trente sont 
déjà en son pouvoir; dans le nombre, celles de 
Marseille, Roubaix, Narbonne, Montluçon, Com- 
mentry, Montvicq, Bezenet, Saint-Ouen, Thizy, 
La Ciotat, Tours, Saint-Denis, etc., etc., et il a 
émis de fortes garnisons dans les municipalités 



PRÉFACE VII 



de Paris, Lyon Toulon, Beaucaire, Toulouse, 
Tours, Cette, Béziers, Saint-Quentin, Ouliins et 
de combien d'autres villes françaises ! 

Tandis qu'en Sjuisse, c'est le gouvernement 
fédéral .qui, s^appuyant sur les Fédérations ou- 
vrières, s'est mis sérieusement aux réformes ; en 
Belgique, c'est le socialisme ouvrier qui, par la 
belle organisation de ses formidables établisse- 
ments coopératifs, se prépare à l'administration 
de la chose publique... 

Mais rénumération serait interminable, car 
partout les partis ouvriers mettent en ligne leurs 
phalanges innombrables. Pendant ce temps, 
le socialisme théorique, qui a franchi la période 
-des écoles rivaleà a formulé son Symbole dans 
d'imposantes assises internationales, et . sa voix 
retentit dans les Parlements, dans les Univer- 
sités, parfois même dans les Académies et, qui 
plus est encore, dans les Temples ! 

Tant de signes annoncent que les répressions 
seront désormais impuissantes, que le vieux 
système ne peut plus suffire aux besoins affinés 
et accrus, aux nouvelles conceptions éthiques 
des contemporains, qu'un monde plus juste veut 
naître et qu'il naîtra, car la situation actuelle n'a 
pas d'autre issue possible. 
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VIII PRÉFACE 

La civilisation chrétienne, que d'aucuns vou- 
draient approprier aux aspirations contempo- 
raines, ne saurait plus vivre dans Tambiant 
scientifique et social moderne. Elle est bien 
morte, quoiqu'elle fasse semblant de vivre ; elle 
doit aller rejoindre, dans la fosse commune de 
l'histoire, la civilisation gréco-romaine, qu'elle 
avait détruite et remplacée. 

Si même elle a paru survivre à l'irruption de 
ia Révolution française, c'est que les Bour- 
geoisies, qui prirent alors la conduite des affaires 
humaines , n'avaient que le sens de la liberté, 
mais manquaient totalement du sens social et 
n'avaient guère que des préoccupations d'ordre 
matériel. Souscrivant à leur incapacité philo- 
sophique et morale, elles laissèrent la direction 
des consciences au Christianisme épuisé, auquel 
elles-mêmes ne croyaient plus, et elles bâtirent 
leur société sur le principe antisocial du Chacun 
pour soi^ cette systématisation de la guerre de 
tous contre tous, du heurt continuel et meurtrier 
des intérêts, des activités et des buts. 

Les conséquences, on les connaît. 

Partout des antagonismes, partout des conflits, 
partout des iniquités, partout des souffrances, 
et, dans tous les esprits, le désarroi, le mécon- 
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tentemerit de soi et des autres ; si bien que, âgée 
d'un siècle à peine, la société bourgeoise, qui de- 
vrait être pleine encore de sève et de jeunesse, 
est déjà maudite et décadente, semblable à ces 
enfants vieillots qui, épuisés par quelque mal ou 
quelque vice secret, n'atteindront pas l'adoles- 
cence. 

C'est que, pour fonder un ordre nouveau, 
* pour jeter dans le moule de l'histoire une civili- 
sation vivace, capable, comme les civilisations 
païenne et chrétienne, de fournir une carrière 
cyclique de quinze siècles, il ne suffit pas d'arbo- 
rer de nouveaux intérêts particuliers, de nou- 
velles exigences individuelles. 

Il faut aussi accepter une nouvelle conception 
synthétique du monde et se plier à une nouvelle 
règle sociale commune de conduite, telles l'une 
et l'autre de donner satisfaction à Içi mentalité 
des plus éclairés, à la sensibilité des meilleurs, 
à la conscience des plus justes, telles enfin de 
pouvoir orienter l'humanité vers une civilisation 
supérieure. Or cette conception synthétique du 
monde, la science moderne en peut donner les 
éléments; or cette règle sociale commune de 
conduite, le socialisme l'apporte. 

Le Socialisme devient ainsi l'inévitable abou- 



X PRÉFACE 

tissant des modernes transformations économi- 
ques, car, au degré de développement intellectuel 
et moral où nous sommes arrivés, une pression 
n'est plus possible. 

Le plus sage est donc, surtout pour les Bour- 
geoisies, de chercher comment, sans bouleverse- 
ment, sans trop de lésions d'intérêts, on pourrait 
procéder graduellement à l'instauration des jus- 
tices sociales réclamées par les prolétaires et paf 
les meilleurs des classes éclairées. 

Voilà ce que l'auteur aurait voulu rendre évi- 
dent. Il se trouvera largement récompensé s'il a 
pu désarmer quelques hostilités, s'il a fait cesser 
de tenaces malentendus, si enfin il a réussi à 
gagner quelques adhérents de plus à la sainte 
cause de la rénovation sociale, dont il voudrait 
pacifique et graduel le triomphe,, qui est proche 
peut-être, inéluctable à coup sûr. 
. Reconnaître ce caractère palingénésique de la 
situation mentale, politique, économique ac- 
tuelle et favoriser la transition, ce serait faire 
acte de prévoyance sociale ; ce serait aussi faire 
acte de haute moralité. 

Parties intégrantes d'une Humanité qui ap- 
proche de sa majorité, et qui, bientôt, saura et 
voudra pleinement jouir du pouvoir qui est sien, 



phes », a dit Lamennais, et l'histoire confirme. 
Plus que tous autres nous devons, nous socialistes, 
profiter de l'avertissement ; allant à l'inconnu, nous 
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2 PRECIS DE SOCIALISME 

devons, pour le moins, procéder du connu, suivre la 
piste de l'évolution humaine, et passer nos idées au 
crible de l'histoire, puisque nous ne pouvons les 
passer au crible de l'expérience. 

Ce faisant, nous découvrirons que le soleil s'est levé 
avant nous, qu'avant nous, pn a combattu pour la 
justice, que l'armée de l'avenir n est pas restreinte à 
notre petit bataillon, enfin que les bribes à'idées 
critiques ou reconstructives que nous avons ramas- 
sées dans le milieu ambiant et que nous croyions 
nôtres sont des lieux communs pour tous ceux qui 
ont quelque connaissance de l'histoire des doctrines 
socialistes. En mettant ainsi les choses au point, 
pour le passé et pour le présent, nous nous guéri- 
rons du fanatisme étroit de ceux qui croient avoir 
tout inventé, et le socialisme y gagnera. 

Le mépris de tout ce qui a été avant nous, de tout 
ce qui est en dehors de notre cercle sectaire, avait 
moins d'inconvénients autrefois. Quand les partis 
socialistes avaient des chefs qu'ils suivaient aveuglé- 
ment, l'armée pouvait être moins instruite, cela ne 
l'empêchait pas d'être, à l'occasion, un bon instru- 
ment. 

Aujourd'hui, il en va autrement. Les adeptes du so- 
cialisme, — et ils ont raison, — veulent juger par eux- 
mêmes : d'où pour nous tous le devoir catégorique 
d'acquérir de ce même socialisme et des tendances 
de la société moderne une idée d'ensemble. 

Or comment y parviendrons-nous si nous ne sa- 
vons rien de la genèse et de l'évolution des grandes 
idées novatrices dont s'inspirent, en ces temps de 
crise et de transformation, les prolétariats militants ? 

La grande protestation sociale du siècle n'est pas 
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4 PRÉCIS DE SOCIALISME 

Cela n'est vrai que pour la forme actuelle du socia- 
lisme, qui est, en effet, dominée et, pour ainsi dire, 
tonalisée par les réclamations et l'intervention active 
du prolétariat, au point qu'on a voulu — à tort — 
réduire la grande protestation sociale qui trouble la 
société moderne aux strictes proportions d'une reven- 
dication anticapitaliste, à une simple question de 
plus-value. 

Pour nous, considérant [qiie le socialisme entraîne 
dans son tourbillon de maturations historiques et de 
nécessités économiques toutes les questions morales 
et politiques que le passé a léguées à notre temps, 
nous ne saurions prendre une phase du socialisme 
pour le socialisme tout entier, et nous approuvons 
qu'Emile de Laveleye ait écrit dans son Socialisme 
contemporain : « Les aspirations socialistes, tantôt 
sous forme de protestation, tantôt sous celle de 
plans utopiques de recoiistruction sociale, se firent 
jour dès que l'homme eut assez de culture pour 
ressentir les iniquités sociales. » 

D'ailleurs nos contradicteurs en conviennent, en 
disant que « tantôt latente, tantôt manifeste, la lutte 
des classes — cette principale raison d'être du socia- 
lisme — est le fond tragique de l'histoire ». 

Et l'on peut citer, comme exemple illustre, que ce 
sont les luttes de classes occasionnées par l'ancienne 
organisation propriétaire et par l'esclavage (cet. abus de 
la propriété étendue criminellement à l'homme), qui 
firent sombrer la civilisation gréco-romaine, si bril- 
lante, mais si dure. 

Telle était, aux plus beaux jours de la Grèce, la vio- 
lence des antagonismes sociaux, que dans certaines 
Cités les élus de l'oligarchie devaient, en entrant en 



choses ne l'acceptaient pas si philosophiquement, d'où 
les insurrections plébéiennes et les révoltes serviles 
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qui remplissent l'histoire ancienne. Notons, de plus, 
que ces revendicateurs ne protestaient pas seulement 
contre l'iniquité présente, ils s'élevaient contre ce 
qu'ils croyaient une usurpation propriétaire d'origine 
relativement peu ancienne. 

On sait, en effet, que chez tous les peuples de l'anti- 
quité, il était de croyance générale, avec quelques 
variantes de forme, qu'une longue période de liberté 
joyeuse, de justice idéale, de communisme universel, 
avait fleuri autour du berceau de tous les peuples. 
Tous auraient été primitivement innocents et heu- 
reux, auraient ignoré les fléaux de la guerre, de la ser- 
vitude, de la misère et des iniquités de tout genre dont, 
véritable boîte de Pandore, l'individualisme subsé- 
quent inonda la pauvre espèce humaine. 

La légende, trop universelle pour n'être pas la" 
réminiscence idéalisée du collectivisme vague et rudi- 
mentaire qui précéda l'individualisme propriétaire et 
le despotisme familial, était à la fois une tradition 
religieuse et une tradition sociale ; elle avait même 
son efficacité non dédaignable par la célébration cul-, 
tuelle et universelle des Saturnales^ pendant les- 
quelles, sept jours durant, l'esclave redevenait un 
être humain. 

Qu'ils admissent ou non la réalité historique d'une 
égalité première, les législateurs éclairés concevaient 
la légitimité d'une rançon propriétaire et la nécessité 
d'importantes réformes sociales, dont deux monu- 
ments nous sont restés : dans l'ordre pratique, la 
réforme athénienne de Solon,* et, dans l'ordre théo- 
rique, les Lois de Platon. 

Comme toujours les ailes du rêve effleureront 
le front des réformateurs sociaux , à l'auteur des Lois 
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semblables. Les enfants appartiennent à la société. 
Dans la troisième classe, le mariage est réglé à la ma- 
nière samnite; chaque année on tire au sort, et chaque 
homme a la femme qui lui est attribuée; il la 
garde un an, après quoi le sort est de nouveau con- 
sulté. 

Un homme peut avoir ainsi (car la monogamie es 
de rigueur) quinze ou vingt femmes successives ; de 
même, la femme, qui jouit d'ailleurs de la même édu- 
cation et des mêmes droits que les hommes, peut avoir 
quinze ou vingt maris successifs. Comme il importe 
pourtant que les mariages soient physiquement assor- 
tis, les magistrats usent de fraudes pieuses, pour faire 
que le sort se prononce conformément à leurs vues. 

Les enfants sont élevés aux frais de la République 
et ne connaissent pas leur père. 

Comme on trouve bien en tout ceci le mépris des an- 
ciens pour les sentiments intimes de Tâme humaine! 

Aussi comprenons-nous bien que les contemporains 
de Platon ne se soient pas inscrits en foule sur les re- 
gistres de sa République ; mais non pas que toutes les 
réclamations des souffrants aient été repoussées par 
les patriciats spoliateurs. Fermer la porte de l'espérance 
sur tant d'iniquités," c'était aller aveuglément aux ca- 
tastrophes, et on y courut vertigineusement, lorsque 
Lucien, en ses £'/?i7re5 Saturnales^ eut, en quelque 
sorte, cette dureté oligarchique et propriétaire à sa 
manière, en faisant répondre par Saturne aux pau- 
vres qui réclamaient contre l'inégalité des fortunes: 
// est trop difficile de rectifier les destins filés par 
Clotho et les autres Parques, Résignez-vous^ je dirai 
aux riches de ne pas trop abuser. 

Les pauvres et les opprimés ne se résignèrent pas ; ils 
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allèrent aux révolutionnaires d'alors, les premiers 
Chrétiens, et Ton connaît la fin. 

C'est que, à chaque stade marquant de la voie téné- 
breuse et douloureuse que, en la teignant de son sang, 
elle parcourut péniblement, l'Humanité voit se dres- 
ser devant elle un Sphinx autrement redoutable que 
celui dont Œdipe triompha aux portes de Thèbes. Il 
n'y eut pas d'exception pour la société antique. Le 
monstre divin, que les initiés représentaient avec une 
tête humaine, des seins de femme, des ailes d'aigle, 
des flancs de taureau et des griffes de lion, pour sym- 
boliser respectivement l'intelligence, la bonté/ l'au- 
dace, la constance et la force, le Sphinx éternel, se 
dressant dans toute sa hauteur sur la route de l'avenir, 
lui posa le terrible devine ou meurs^ sous cette 
forme : 

« Abolis l'esdavage, ferme tes cirques ensanglantés, 
qui sont un outrage à l'humanité, respecte la dignité 
personnelle, fonde la liberté civile et politique, honore 
le travail, confie, sous ta suzeraineté, la terre aux tra- 
vailleurs agricoles, moralise tes administrations pu- 
bliques, ouvre toutes larges les voies aux progrès mo- 
raux et sociaux qu'annoncent tes penseurs et qu'ap- 
pellent tes plèbes, sinon tes jours sont comptés. » 

Et, de fait, c'est en vain que, le front ceint d'une 
gloire artistique et littéraire incomparable, la société 
antique s'était en outre élevée par ses Pythagore, ses 
Heraclite, ses Démocrite, ses Épicure, ses Aristote, 
ses Platon, aux plus hautes spéculations philoso- 
phiques; en vain que, par ses stoïciens, elle s'appli- 
quait aux plus nobles disciplines de la morale indi- 
viduelle ; en vain même que, pendant la splendide 
époque antonine^ elle avait montré aux nations cette 
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anomalie sublime : la philosophie revêtue de la 
pourpre du pouvoir suprême et assise sur le trône le 
plus élevé de la terre. Pour avoir manqué de clair- 
voyance, de justice et de pitié, la civilisation ancienne 
fut condamnée à périr, et l'exécution de la terrible 
sentence ne se fit par attendre. Chrétiens et Bar- 
bares purent bientôt se partager les dépouilles d'une 
civilisation épuisée. 

Après cet effondrement, l'Humanité progressive dut 
de nouveau, pendant de longs siècles, ahiasser dans les 
ténèbres, dans la douleur, les éléments d'une nouvelle 
civilisation, qui est enfin mûre pour la justice sociale, 
qu'elle aussi doit réaliser, sous peine de périr désho- 
norée et maudite comme sa devancière, car, une fois 
encore, le Sphinx a fait entendre sa voix dans le ton- 
nerre des grandissantes insurrections sociales et dans 
le croissant grondement des revendications proléta- 
riennes. 

Mais continuons notre excursion historique. 
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était distribué à chacun, selon qu'il en avait besoin. » 
(Saint Luc: Actes des Apôtres), 

Évidemment, il ne s'agit ici que d'une pratique de 
charité mutuelle entre les affiliés à une même frater- 
nité, et non d'un principe social susceptible d'applica- 
tion universelle. On le vit bien, lorsque l'Évangélisme 
populaire fut refoulé par le Christianisme politique, 
devenu religion d'État, sous le nom ambitieux et 
injustifié de catholicisme. 

N'importe, si forte avait été la première impulsion 
communiste, qu'elle ne put jamais être complètement 
étouffée ; elle inspira les plus formidables rébellions 
hérétiques. Dans l'otthodoxie même et parmi les plus 
illustres pères de l'Église, le communisme évangélique 
trouva longtemps des interprètes indignés, généreux 
et d'une virulente éloquence. 

Le3 affirmations communistes et les invectives 
contre les riches des saint Jérôme, saint Grégoire, 
saint Basile, saint Clément, saint Ambroise, etc., ont 
été trop souvent citées pour que nous ayons à les re- 
produire ici. Mais nous ne pouvons nous empêcher de 
communiquer à nos lecteurs les lignes suivantes, bien 
moins connues, et qu'on dirait écrites hier, de saint 
Jean Chrysostome, contre les accapareurs : 

« Le territoire de notre ville fut frappé d'une grande 
sécheresse ; les grains ensemencés ne parvenaient pas 
à germer, et, suivant l'antique prédiction de Moïse, un 
ciel d'airain était suspendu immobile sur nos têtes. La 
famine approchait, on la voyait, on l'attendait, et avec 
elle la plus cruelle des morts... Tout à coup, le ciel 
d'airain s'amollit, des nuages s'amoncelèrent et, s'en- 
tr'ouvrant soudain, laissèrent tomber la pluie avec tant 
d'abondance qu'à sa vue toutes les poitrines haletaient 
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de joie. Ivres de bonheur, les citoyens se mirent à 
courir les rues comme des échappés à la mort. C'était 
une fête générale, des transports d'allégresse inexpri- 
mables. Au milieu de toutes ces joies, un homme che- 
minait triste et comme exténué sous le poids de 
quelque grande douleur. C'était un riche, un des opu- 
lents de la cité, et, comme on lui demandait pourquoi 
il était triste dans le délire commun, il ne put garder 
au fond de son cœur le sujet de sa peine, et, de même 
qu'une maladie intérieure déborde et éclate dans le 
paroxysme de sa violence, la maladie de cet homme 
éclata hideuse à tous les yeux. 

« — J'avais amassé^ dit-il, dix mille mesures de blé, 
et je ne sais ce que j'en ferai à cette heure. » 

« Voilà quel était le sujet de ses angoisses ! Dites- 
moi, je vous prie, ne méritait-il pas d'être lapidé 
comme un ennemi public ? » 

* 

On ne sut pas longtemps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 

Pelage était excommunié, lorsqu'il argumentait de 
la sorte : 

« On dit : Si tout le monde, sans exception, se dé- 
pouille de son avoir, où pourra-t-on se procurer les 
moyens de faire la charité? Comment recevoir les 
pauvres ? leur donner l'hospitalité ? etc. On croit 
donner ainsi une grande preuve de pitié, en faisant 
passer les besoins des pauvres avant les devoirs à 
rendre à Dieu. Plût au ciel que, sous ces dehors de 
pitié, il fût réellement question de la cause du pauvre, 
et non de la défense de la richesse 1 Quand voudra- 
t-on comprendre enfin que le grand nombre est dans 
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rindigence et dans la misère, parce que certains possè- 
dent le superflu ? Que les riches disparaissent, et la 
pauvreté disparaît en même temps ! Que nui ne pos- 
sède rien au delà du nécessaire, et tous auront le 
nécessaire! Il suffît de l'existence d'un petit nombre 
de riches pour créer une multitude innombrable de 
pauvres. » 

« Je juge du passé par le présent et, de ce que je 
vois, j'en conclus à ce qui m'est caché. Connaissez- 
vous des gens devenus riches^ sans que V iniquité et le 
vol ne soient pour quelque chose dans l'acquisition de 
leurs possessions ? Il est à peu près impossible que la 
richesse puisse s'acquérir sans qu'elle soit accompa- 
gnée de toutes sortes de crimes et d'actes immoraux. 
Voulez-vous devenir riche? A u préalable, rendez-vous 
apte au mensonge, au vol, à la fraude^ à Fàdultère 
même si cela est utile. C'est la concupiscence qui 
peuple les mers de pirates, les campagnes de bri- 
gands, les villes et les villages de voleurs, et la terre en- 
tière de ravisseurs die toute espèce. Intrigues, rapines, 
mensonges, faux témoignages, fraude, cruauté, etc., 
on ne recule devant aucune de ces nécessités in- 
fâmes pour satisfaire de sordides inclinations. C'est 
ainsi qu'on spolie les pauvres, qu'on opprime le 
malheureux et que l'on n'épargne ni la veuve ni l'or- 
phelin. Ainsi les mœurs se corrompent et toutes les 
bonnes inclinations se pervertissent. » 

Alliée aux « puissants de la terre » depuis le concile 
de Nicée, l'Église catholique ne pouvait tolérer de si 
subversives affirmations, elle devait rejeter Pelage 
comme, pour garder dans la personne de ses chefs et 
de ses miliciens congrégatifs la puissance et la richesse, 
elle devait imposer silence aux sentiments de justice. 
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de quelque façon qu'ils se manifestassent ; par suite, 
se montrer particulièrement impitoyable pour les 
novateurs égalitaires, des Gnostiques et des Millé- 
naires aux Hussistes et aux Anabaptistes, qu'elle 
combattit, en effet, par le fer et par le feu, en des 
guerres d'extermination, et dont elle eut finalement 
raison, après ses sanglantes victoires du xvi* siècle. 

En cela, elle fut cohérente avec son dogme. 

Prêcher la soumission aux puissances, quelles 
qu'elles soient; déclarer que la vie présente n'est qu'un 
motif d'expiation ; qu'elle est écrasée par l'éternité, 
qui sera une éternité de délices pour quelques privi- 
légiés et une éternité d'inénarrables supplices pour 
l'immense majorité., pour ceux notamment qui auront 
eu souci des biens de la terre ; prêcher tout cela, c'était 
évidemment faire un devoir du renoncement à la 
recherche du mieux être, c'était commander l'accep- 
tation de toutes les servitudes et de toutes les ini- 
quités sociales. 

La conséquence, on la devine : 

« Puisque l'inégalité est dans le ciel, comment ne 
serait-.. le pas sur la terre? Pourquoi les uns ne 
seraient-ils pas immuablement prédestinés à jouir 
de la vie future? Un petit nombre d'élus dans le ciel, 
un petit nombre d'élus sur la terre ! 

<c Ne doutez plus que ces idées ne soient liées sou- 
vent dans les esprits et que ce ne soit une des raisons 
pour lesquelles le principe de l'inégalité sociale a 
si longtemps persisté, sans contradiction, au milieu 
même des révolutions religieuses. » (Edgar Quinet, 
le Christianisme et la Révolution française,) 

Au moins l'Évangélisme, l'antagonisme direct du 
dogme catholique, combattit vaillamment pendant 
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quatorze siècles (du ii* au xvi*), et il ne succomba 
pas sans avoir montré ce que peut l'association fra- 
ternelle, dans l'union des volontés et des cœurs*. 

Deux exemples seulement. 

Fondées en i63o par Gabriel et Hunter, avec les 
débris des Anabaptistes, les colonies communautaires 
des Frères Moraves, qui bientôt comptèrent plus 
de 70,000 membres, firent le bonheur de leurs 
membres et l'admiration de leurs contemporains ; elles 
imposèrent le respect à leurs plus hostiles historiens, 
au point que l'un des plus violents détracteurs des 
Anabaptistes, après s'être émerveillé de la prospérité 
des Colonies et de leur esprit de fraternité, ne put 
s'empêcher d'écrire : « On peut dire que dans les 
Colonies des Frères Moraves tous les vices étaient 
bannis. » 

Ce n'est pas le témoignage d'un ennemi que nous 
invoquerons pour parler de la Communauté que, 
sous le feu d'un ennemi implacable et écrasant par le 
nombre, improvisa l'héroïque et magnanime Mûnzer : 

« Mulhausen offrit alors un spectacle qui vaut qu'on 
le rappelle dans l'histoire des triomphes de la pensée. 
Sans qu'une goutte de sang eût été répandue, sans 
l'intervention de la force, et par l'unique effet de 
l'entraînement général, tous se mirent en famille, 
comme aux temps des apôtres. Aux moins forts, les 
moins durs travaux, et à chacun dans la hiérarchie 
sociale des fonctions conformes à ses aptitudes. Toutes 
les fonctions étant également honorées et n'aboutis- 
sant à d'autre différence que celle des devoirs, absence 
d'orgueil dans le commandement et obéissance volon- 
taire. Dès lors, aussi, nulle prise pour les brigues, 
pour la cupidité, pour les rivalités/ haineuses, pour 
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les sordides ambitions. C'était la famille agrandie. 
(Louis Blanc, Histoire de la Révolution^noterinale du 
premier volume.) 

Qu'elle vienne d'Alexandrie ou de Galilée, d'exé- 
gètes initiés ou de pauvres prolétaires, transfigurés 
par UHQ personnalité supérieure, la poussée religieuse 
qui s'inspirait de tels principes et inspirait de tels' 
actes est, par bien des côtés, admirable et sublime. 

Mais cet évangélisme est vaincu depuis plus de trois 
siècles, et, s'il peut encore produire de temps à autre 
un Tolstoï, animer quelques individualités d'élite, 
inspirer quelques groupements de réformateurs, 
modérés mais actifs et sincères, il n'a plus le 
pouvoir de passionner les foules; son dogmatisme 
fermé s'y oppose. Or, l'Évangélisme épuisé, il ne reste 
rien de ce qu'on a appelé la fraternité chrétienne, car 
on ne saurait rien attendre du christianisme offi- 
ciel; forcément hostile aux novations intellectuelles 
politiques et économiques qui l'attaquent dans son 
essence, en effritant son dogme. 

Il en est encore ainsi, même en ce moment, où, 
guidé par Léon XIII, le chef le plus éclairé qu'ait eu 
rÉglise depuis Clément XIV, par un pape qui se 
montre habile, libéral et même conscient, semble-t-il, 
de quelques-unes des nécessités sociales de notre 
époque, le catholicisme ose rêver la tutelle des classes 
ouvrières. Son socialisme ne peut pas aller au delà de la 
réglementation du travail, cet article premier des pro- 
grammes socialistes, et de la constitution d'un patronat 
chrétien, oppresseur des consciences et confiscateur 
de toutes les libertés intellectuelles et morales du tra- 
vailleur. 

Voilà tout ce que peut offrir le catholicisme décli- 
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nant (i) aux déshérités à un moment où, selon l'ex- 
pression de l'un des siens (le chanoine Winterer) « le 
monde entier porte son attention sur ce qui va se 
passer, est saisi d'une agitation immense, et se de- 
mande avec angoisse quelle sera la solution du plus 
formidable problème qui se soit jamais posé ». 

C'est sous d'autres portiques qu'il nous faut recher- 
cher les éléments de l'élaboration socialiste pendant 
les trois derniers siècles. Nous trouverons dans la 
société civile des précurseurs d'une plus ferme logique 
et d'une autre envergure. 

(i) Déclinant, dira-t-on, au moment où il reconquiert les 
classes dirigeantes françaises, où il gouverne la Belgique, où il est 
devenu une puissance en Suisse et s'est fait l'arbitre des partis 
politiques en Allemagne ? Déclinant au moment où il fait re- 
culer le protestantisme en Angleterre et aux Etats-Unis, pen- 
dant qu'il garde toutes ses positions en Italie, en Espagne, en 
Portugal et dans l'Amérique du Sud ? 

Nous maintenons pourtant le mot. 

Le paganisme était déclinant lorsque, rendant compte à Tra- 
jan de son enquête sur les progrès du christianisme abhorré, 
Pline le jeune disait : « Jamais les Dieux de l'empire n'ont 
été si universellement honorés ; jamais nos temples n*ont été 
si remplis ; jamais les sectateurs des divagations orientales 
n'ont été si éloignés du triomphe. » 

Tout cela était factice : le flambeau de l'ancienne religion 
jetait un dernier éclat avant de s'éteindre. Il en est de même 
aujourd'hui pour le christianisme ; l'analogie est complète. 



miner par le triomphe de la Réforme, venue d'Allema- 
gne et acceptée par sept grandes nations occidentales . 
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Vaincue par les communes et par les royautés, la 
Féodalité a fait place aux monarchies nationales d'où 
va sortir un nouvel ordre politique. 

Enfin la découverte du Nouveau Monde, complé- 
tée par les voyages de circumnavigation, en ouvrant 
de nouvelles carrières au travail et à l'échange, est le 
prodrome d'une importante révolution économique. 

Dans de si solennelles circonstances, la pensée 
sociale, qui, jusque-là, s'était presque exclusivement 
inspirée de l'Évangélisme, vieux de quinze siècles et 
improgressif, étant fondé sur un dogme immobile, 
la pensée sociale devait, elle aussi, puiser ses prin- 
cipes à des sources plus modernes, sous peine de rester 
en arrière de l'évolution générale. 

Il en fut ainsi, et c'est un grand chancelier d'Angle- 
terre, homme privé irréprochable, homme d'État d'un 
haut njérite, dont la mort tragique, sous le néronien 
Henri VIII, fut d'un héros et d'un martyr; c'est Tho- 
mas More qui eut l'honneur de montrer les nouveaux 
horizons aux novateurs et aux militants du progrès 
social. 

Son Utopie fit époque. On a remarqué qu'avant 
lui tous les plans de réforme générale prenaient le 
titre de République (en hommage au livre de Platon); 
depuis, c'est le nom à' Utopie^ qui est devenu l'appel- 
latif commun de tous les plans de reconstruction 
idéale. 

Thomas More méritait cette gloire. 

Incomparablement supérieure aux compartiments 
platoniciens, aux violences stériles des Pères de 
l'Église, V Utopie ouvrit véritablement des routes 
inexplorées aux généreux qui vont à la recherche 
d'un avenir meilleur. Et Ion peut dire que, sur beau- 



abolir le droit de propriété. «Tant que ce droit subsis- 
tera, la classe la plus nombreuse et la plus estimable 
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n'aura en partage qu'un inévitable fardeau d'inquié- 
tude, de misère et de chagrin. » 

Hytholdée loue donc Platon d'avoir préconisé l'éga- 
lité, qui ne peut être observée là où règne la propriété 
individuelle, car alors chacun veut se prévaloir de 
divers titres, pour attirer à soi tant qu'il peut; et la 
richesse publique, si grande qu'elle soit, finit par 
tomber au pouvoir d'un petit nombre d'individus 
qui ne laissent aux autres que l'indigence. 

« Je sais, ajoute-t-il, qu'il y a des remèdes qui 
peuvent soulager le mal ; mais ces remèdes sont im- 
puissants pour le guérir radicalement. On peut décré- 
ter, par exemple, un maximum de possessions indi- 
viduelles en terre ou en argent, ou bien se prémunir 
par des lois fortes contre le despotisme et l'anarchie. 
On peut flétrir et châtier l'intrigue, empêcher la vente 
des magistratures, supprimer le faste et la représenta- 
tion dans les emplois élevés, afin qVon ne soit pas 
obligé de donner aux plus capables. Ces moyens sont 
des palliatifs qui peuvent endormir la douleur; mais 
n'espérez pas voir se rétal?lir la force et la santé, tant 
que chacun aura une propriété individuelle. Il y a 
dans la société actuelle un enchaînement si bizarre, 
que, si vous voulez guérir l'une des parties malades, 
le mal de l'autre s'aigrit et empire, car on ne sau- 
rait accroître l'avoir d'un particulier que quelqu'un 
n'en souffre ou n'y perde quelque chose. » 

Quel est donc le remède aux innumérables douleurs 
de l'individualisme? Hytholdée va nous le dire, en 
nous racontant ce qu'il a vu : 

L'île qu'il a découverte est une République de cités 
fédérées. Chaque cité est entourée de campagnes. Les 
maisons sont spacieuses et bien distribuées. La famille, 
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maintenue, est tempérée par le divorce très facilité. 
Pour les enfants, instruction commune. Les lois pro- 
posées par les gouvernements électifs ne sont exécu- 
toires que lorsqu'elles ont été ratifiées par les assem- 
blées populaires. C'est le référendum démocratique, 
actuellement appliqué par la Suisse. 

La terre est commune, et les produits agricoles et 
industriels sont enmagasinés par les soins de magis- 
trats élus et temporaires qui les distribuent selon les 
besoins de chacun dans la mesure des ressources 
communes. Outre l'agriculture, aux travaux de, la- 
quelle tous participent, chaque Utopien apprend un 
métier. Les jeunes hommes se font maçons, nienui- 
siers, forgerons, ferblantiefs, tisseurs, etc. ; les jeunes 
femmes apprennent surtout les métiers qui concer- 
nent le vêtement : filage, blanchissage, couture^ etc. 
Si quelqu'un veut changer de métier ou s'il veut 
apprendre plusieurs métiers, on le lui accorde tout de 
suite. Mais tous doivent travailler six heures par 
jour, en retour de l'abondance dont ils jouissent. Trois 
heures avant-midi, repos de deux heures, puis une 
autre séance de trois heures après midi. On va au tra- 
vail comme à une fête^ et on revient de même au son 
des instruments de musique. 

Huit heures sont accordées au sommeil, et chacun 
emploie, comme il l'entend, les heures de loisir» Les 
salles d'études sont toujours ouvertes à tous. L'été 
dans les jardins, l'hiver dans les salles, on fait de la 
musique, on s'exerce au chant, aux échecs et aux jeux 
innocents et agréables de tous genres. 

Quand nous aurons ajouté que la description de 
l'organisation utopienne est précédée d'une critique^ 
qui supporte encore la comparaison avec celle de 
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Marx, des envahissements de la grande propriété 
anglaise, on admettra que nous n'avons pas trop loué 
le grand ancêtre du communisme moderne. 

Parmi les imitateurs de Thomas More, on cite: 
Francesco Doni {le Monde des sages), Giovanni Boni- 
facio {la République des Abeilles), Fénelon {le Télé- 
maqué)^ mais surtout Campanella, le célèbre auteur 
de la Cité du Soleil. 

Villegârdelle, le fidèle traducteur de More et de 
Campanella, avance que la Cité du Soleil est supé- 
rieure à Y Utopie. 

Cette appréciation n'est pas soutenable. Campa- 
nella est tout à fait rétrograde sur la question de la 
famille, puisqu'il revient purement et simplement aux 
idées platoniciennes et qu'il sacriiie entièrement la 
liberté individuelle, en armant ses magistrats sacer- 
dotaux d'un pouvoir absolu. 

Le grand Métaphysicien ou maître suprême des So- 
lariens porte le nom de Sol (soleil) . Il est assisté de trois 
chefs : Pon, Sin et Mar (Puissance, Sagesse, Amour). 

Puissance est chargée de ce qui concerne la paix et 
la guerre ; Sagesse a la direction des arts libéraux et 
mécaniques, de l'instruction et des sciences^ Amour 
a pour principale fonction de veiller à ce qui regarde 
la génération et de régler les unions sexuelles, de telle 
sorte qu'il en résulte la plus belle race possible. Mais 
rien ne se fait que sous la présidence du grand Méta- 
physicien. Les magistrats répartissent les biens con- 
sommables avec égalité; les repas sont d'ailleurs pris 
en commun. 

Le travail est distribué aux deux sexes selon les 
aptitudes et les forces de chacun, si bien distribué 
d'ailleurs que quatre heures de travail par jour suf- 



rendus le plus attrayants possible et sont communs 
aux deux sexes ; les femmes vont à la guerre aussi 
bien que les hommes. Les unions ne sont pas libres ; 
les magistrats choisissent les conjoints; accouplent 
par exemple un brun avec une blonde, un maigre 
avec une grasse ; ils assortissent les beautés et fixent 
la date et la fréquence des cohabitations. 

Si deux jeunes gens s'aiment, ils ne seront libres 
de cohabiter (à moins que les magistrats ne les aient 
unis) que dans le cas où la femme serait enceinte ou 
reconnue stérile. 

L'intrusion gouvernementale n'a pas de limites ; 
toutes les vertus sontd'ordre administratif et ontleurs 
titulaires. , 

Ainsi, les magistrats s'appellent Magnanimité, 
Courage, Chasteté, Libéralité, Justice , Equité, 
Adresse, Vérité, Bien/aisance, Reconnaissance, 
Gaité, Activité, Modération, etc. 

Ces magistrats veillent à tout : ils distribuent les 
logements et les vêtements, prescrivent la propreté 
corporelle, la dose de parfums qu'on doit em- 
ployer, etc. Bref, le royaume de Procuste. Thomas 
More avait une autre conception de la dignité hu- 
maine. Sur un point, pourtant, Campanella lui fut 
supérieur. Elles sont de l'héroïque moine calabrais, 
ces paroles qu'avouerait un cosmopolite contempo- 
rain: « Puissent les peuples s'unir dans une commu- 
nion pacifique, la science multipliée, et les échanges 
et les voyages augmenter le bien-être et les lumières 
de tous ! » 
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Sur ce point seulement Campanella l'emporte : c'est 
donc en toute justice que l'Utopie a été déclarée supé- 
rieure, que pendant deux siècles et demi elle a été le 
livre maître des novateurs, et qu'à ce titre elle a agi 
puissamment sur les esprits émancipés. De cette 
action lente, mais forte, nous trouverons encore des 
traces chez les hardis réformateurs du xviii® siècle, 
qui vont maintenant s'offrir à notre analyse. 

Mais nous ne passerons pas aux vivantes élabora- 
tions sociales de la grande époque sans saluer un 
grand et généreux méconnu du xvii° siècle, qui fut si 
stérile en conceptions novatrices. 

Lé Testament du curé Meslier,^ publié seulement en 
1760 par Voltaire, qui supprima toute la partie éco- 
nomique, de beaucoup la plus remarquable, n'a été 
imprimé intégralement que de nos jours. Ce n'est 
donc que de nos jours que les socialistes ont pu 
rendre justice à cet éminent précurseur, à la destinée 
si étrange et aux prévisions si géniales. 

Après une éloquente et saisissante critique des maux 
qu'a engendrés la propriété individuelle et qui dé- 
vorent l'humanité, Meslier conclut, avec une préci- 
sion parfaite : 

« Si les hommes, dit-il, possédaient et jouissaient 
en commun des richesses, des biens et des commo- 
dités de la vie ; s'ils s'occupaient, unanimement tous, 
à quelque honnête et utile travail ou au moins à 
quelque honnête exercice, et s'ils ménageaient sage- 
ment entre eux les biens de la terre et les fruits de 
leurs travaux et de leur industrie, ils auraient suffi- 
samment bien tous de quoi vivre heureux et contents ; 
car la terre produit toujours assez suffisamment et 
même assez abondamment de quoi les nourrir et les 
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CHAPITRE IV . 

MORELLY ET LE COMMUNISME AU XVIII® SIECLE. 

Apologie du xyii® siècle. — Énumération des plans utopiques pu- 
bliés de iy5o à 1780. — Morelly, sa supériorité; analyse 
du Code de la Nature — Les invectives de La Harpe; 
le Code de là Nature longtemps attribué à Diderot, — 
Communisme politique de Mably et de Spense. 

Si riche de science et d'oeuvres que soit notre 
XIX® siècle, le siècle du Philosophisme et de la Révolu- 
tion française reste toujours le grand siècle, et il gar- 
dera justement ce titre, car, en même temps qu'un 
émancipateur de la pensée, qu'un briseur de privilèges 
et de servitudes, il fut un améliorateur de la nature 
humaine. « Le xviii® siècle, dit avec raison un 
des doyens actuels du socialisme français, fut un siècle 
sympathique à la souffrance, enthousiaste delà vertu, 
avide de vérité et de justice. Nul siècle n'a été plus 
humain; il nous a donné le mot de bienfaisance, qu'il 
a eu l'honneur et qu'il était digne de créer. Ce mot le 
résume et le caractérise admirablement. (E. de Pom- 
pery, la Morale naturelle et la Religion de r Huma- 
nité,) 

A une époque aussi soucieuse du bien moral et so- 
cial, les chercheurs d'une société idéale devaient abon- 
der et, en effet, abondèrent. 
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Au courant de la plume, nous pouvons rappeler : 
Fontenelle {la République des Ajaoiens ou des Philo- 
sophes)^ Varaîsse d'Alais {la République des Sévé- 
rambes)^ Van der Nech [la République de, Cessarès), 
Pechmeja {le Télèphe), J. et J. d'H... {Projet de 
Communauté philosophe), Gaudence de Lucques {Mé- 
moires)^ Terrason {Sethos, fAnthropophile), Wiel- 
land {le Miroir d'Or), Mably {les Entretiens de 
Phocion), Montesquieu {les Troglodites, les Lettres 
persanes), Marmontel (divers chapitres des Incas et 
des Contes moraux). 

Viennent ensuite, avec des plans utopîques divers : 
Mercier, Cumberland, André Brun, Rétif de la Bre- 
tonne, Bernardin de Saint-Pierre, Tiros de Béplas, 
Florian... La liste serait interminable; notre grand 
Diderot lui-même ^ sacrifié sur l'autel de l'Utopie 
communiste, par sa République des Galligènes et 
son Supplément aux voyages de Bougainville (i). 



( I ) A côté des utopistes d'incisifs critiques sociaux tels Linguet, 
Beaumarchais, Chamfort, et surtout Necker, qui a écrit des lignes 
comme celles-ci : 

« En arrêtant sa pensée sur la société et sur ses rapports, 
on est frappé d'une idée générale qui mérite bien d'être appro- 
' fondie, c'est que presque toutes les institutions civiles ont été 
Jattes par les propriétaires. On est effrayé, en ouvrant le code 
des lois, de n'y découvrir partout que le témoignage de cette 
vérités On dirait qu'un petit nombre d'hommes, après s'être 
partagé la terre, ont fait des lois d'union et de garantie contre 
la multitude, comme ils auraient mis des abris dans les bois 
pour se défendre des bêtes sauvages. Cependant on ose le dire : 
après avoir établi des lois de propriété, de justice et de liberté, 
, on ji'a presque rien Jait encore pour la classe la plus nom- 
breuse de citoyens. Que nous importe vos lois de propriété? 
pourraient-ils dire, nous ne possédons rien ; vos lois de jus* 
tice ? nous n'avons rien à défendre ; vos lois de liberté ? si 
nous ne travaillons pas demain, nous mourrons. » 

Necker disait encore, dans son livre sur la Législation du . 

2. 
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Mais aucun de ces bâtisseurs de sociétés idéales ne 
s'éleva, en tant que novateur, à la hauteur de Morelly, 
qui mourut inconnu, laissant une oeuvre immortelle. 

Ce modeste instituteur d'Étampes, qui ne pouvait 
même pas signer ses ouvrages, à cause de sa situation 
dépendante, débuta par la Basiliade^ une utopie idyl- 
lique dans laquelle il décrit une Humanité, souveraine 
consciente du Globe et florissant dans les délices de 
l'excellence morale, de l'épanouissement libertaire et 
de la solidarité fraternelle, enfin réalisées. 

Mais son oeuvre capitale est le Code de la Nature^ où 
il élabora un plan de reconstruction sociale qui, par 
les découvertes sociologiques et l'abondance des con- 
ceptions originales, supporte la comparaison avec 
Y Utopie de Thomas More. Aussi le Code de la Na- 
ture publié sans nom d'auteur, en lySS, fut-il de 
suite attribué à Diderot. L'auteur de Jacques le Fata- 
liste^ du Neveu de Rameau^ des Eleuthéromanes, le 
puissant édificateur de l'Encyclopédie avait paru le 
seul cerveau capable d'aperçus si fouillés et de nova- 
tions si hardies. 

Dans l'intérêt de l'œuvre, sans doute, Diderot et 
Morelly laissèrent dire, si bien qu'en 1798, La Harpe 
croyait encore que le terrible livre était l'œuvre de Di- 



commerce des grains, en s'adressant au propriétaire : « Votre 
titre de possession est-il écrit dans le Code ? Avez-vous apporté 
votre terre d'une planète voisine ? Non, vous jouissez par 
l'effet d'une convention. » Et ailleurs, il résume ainsi le con- 
flit entre le travailleur et le riche: « Combat obscur et terrible, 
où le fort opprime le faible, à l'abri des lois, où la propriété 
accable le travail du poids de sa prérogative. Les propriétaires 
ont le pouvoir de ne donner en échange du travail que le plus 
petit salaire possible. Les uns imposent toujours la loi ; les 
autres sont contraints de la recevoir. » 



de voir combien notre morale, Â peu près la même 
chez toutes les nations, nous débite d'absurdités sous 
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\ 

le nom de principes et de maximes incontestables. 
Cette science, qui devrait être aussi simple, aussi évi- 
dente dans ses premiers atomes et leurs conséquences, 
que les mathématiques elles-mêmes, est défigurée par 
tant d'idées' vagues et compliquées, par tant d'opinions 
qui supposent le faux, qu'il semble presque impossible 
à l'esprit humain de sortir de ce chaos ; il s'accoutume 
à se persuader ce qu'il n'a pas la force d'examiner. En 
effet, il est des millions de propositions qui passent 
pour certaines, d'après lesquelles on argumente éter- 
nellement. Voilà les préjugés, » 

Après avoir ainsi marqué la dépendance du mal 
moral et du mal social, l'auteur du Code de la nature 
se demande quelle serait l'organisation sociale la plus 
propre à empêcher l'homme d'être, en même temps 
que malheureux, dépravé et méchant. C'est, selon lui, 
« une Société où l'homme, exempt des craintes de 
l'indigence, n'aurait qu'un seul objet de ses espé- 
rances, un seul motif de ses actions : /e bien commun ». 

De cette Société solidariste ou communiste, Mo- 
relly trace un plan décaillé, dont nous ne pouvons 
donner qu'une idée très imparfaite et très incomplète. 

Propriété commune de la terre ; organisation sociale 
du travail et usages communs des productions dans la 
mesure des ressources générales. Le travail devra être 
organisé de telle façon qu'il sera attrayant (cette idée, 
déjà émise par Thomas More, sera plus tard popula- 
risée par Fourier). 

Les Nations constituent un ensemble de Répu- 
bliques fédérées, et elles se gardent de négliger les 
intérêts planétaires. A cet effet, l'administration 
apporte tous ses soins à l'organisation des travaux 
publics. Dans chaque région on a créé des Armées 



positions de Morelly par celles de l'abbé Mably, qui, 
dans les Entretiens de Pkocion, les Doutes sur 
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VOrdre naturel des Sociétés, les Devoirs des Citoyens 
et le Traité de Législations, est entré plus avant 
dans la pratique et a jeté ainsi les bases du commu- 
nisme politique, que nous verrons s'affirmer terrible- 
ment dans les dernières luttes de la Révolution Fran- 
çaise (i). La France n'était pas seule à produire des 
plans de rénovation politique et économique. 

Pendant que l'instituteur français Morelly adaptait 
l'ancienne idée communiste aux idées philosophi- 
ques de son siècle et l'enrichissait de géniales con- 
ceptions économiques, l'instituteur londonnien Spense 
fondait, en Angleterre^ un parti communiste, auquel 
il donnait une constitution idéale qui n'est pas sans 
mérite. Spensonia est une République unitaire. La 
propriété foncière y est inconnue; toutes les terres 
y appartiennent à - l'État. Le pouvoir législatif est 
exercé par un Parlement annuel, élu par le suffrage 
universel ; les femmes jouissent des droits électoraux 
au même titre que les hommes. Un conseil de vingt- 
quatre ministres, nommés par moitié chaque année, 



( I ) L'esprit de réforme socialiste était même dans les con- 
seils du gouvernement avec le magnanime Turgot, qui, après 
avoir reconnu en pratique le droit à l'existence dans son 
Intendance de Limoges, proclama implicitement le droit au 
travail dans ce passage du célèbre Edit de 1779 supprimant 
les Jurandes et les Maîtrises : 

« Cependant Dieu, en donnant à l'homme des besoins, en 
lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du droit 
de travailler la propriété de tout homme, et cette propriété 
est la première, la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes. 

« Si le souverain doit à tous les sujets de leur assurer la 
jouissance pleine et entière de leurs droits, il doit surtout 
cette protection à cette classe d'hommes qui, n'ayant de pro- 
priété que celle de leur travail et de leur industrie, ont d'au- 
tant plus le besoin et le droit d'employer dans toute leur 
étendue les seules ressources qu'ils aient pour subsister. » 



CHAPITRE V 



LE SOCIALISME ET LA REVOLUTION FRANÇAISE 



La Révolution d'après la théorie de la lutte des classes. — La 
théorie et la pratique socialiste sous la Révolution. — Cita, 
tions diverses. — La question sociale n'était qu'ajournée 
jusqu'au jour de la victoire sur la coalition monarchique.— 
Preuves par Prairial et la conjuration des Égaux. — Nais- 
sance du Socialisme. 



Pour les socialistes qui, faisant trop abstraction de 
la complexité de révolution humaine et du relati- 
visme des choses, voient dans tous les événements 
historiques une exclusive maiiifestation de la guerre 
des classes, la Révolution française n'est qu'une révo- 
lution bourgeoise. 

A première vue, ils paraissent avoir raison. 

C'est bien la classe bourgeoise qui a pris le pouvoir 
en 1 789 ; ce sont bien les idées libérales bourgeoises 
qui ont inspiré les nouvelles constitutions politiques, 
consacrant toutes (avec plus ou moins d'adultérations 
monarchiques et ploutocratiques) la liberté de cons- 
cience, l'égalité civile, le gouvernement représentatif, 
la souveraineté de la loi, le libre essor de l'industrie et 
du commerce. 

On a pu dire aussi que ce' libéralisme individua- 
liste, — poussé par les législateurs de la Révolution 
jusqu'à l'interdiction totale du droit d'association, — 
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était incompatible avec les redressements égalitaires 
et les organisations solidaristes rêvées par les réfor- 
mateurs des trois décades antérieures. 

Et, de fait, les projets de réorganisation sociale, 
après 1 789, furent d'abord assez rares. A peine peut-on 
citer les Quatre cris d'un Patriote^ le Cahier des 
Pauvres^ le Moyen d'établir une loi agraire^ d'assu-- 
rer la subsistance des pauvres, de réformer le Clergé 
et la Constitution militaire, les Fers brisés, etc. 

Encore devons-nous ajouter que dans tout cela il 
ne s'agit guère que de droit à l'existence par le travail. 
Comme nous sommes loin des revendications com- 
munistes de la pléiade dont Morelly fut le chef! 
Combien loin même des échappées virulentes de 
Rousseau [Discours sur l'inégalité des Conditions)^ 
de Brissot de Varwille {Recherches philosophiques 
sur le Droit de propriété), de Volney {les Ruines)^ 
de Saint-Lambert {Panihamias), de Necker {la 
Liberté du commerce des grains), du marquis d'Ar- 
genson [Considérations sur le gouvernement de la 
France)^ de l'abbé Saint-Pierre {Projet de paix perpé- 
tuelle)., de Condor cet [Tableau des progrès de l'esprit 
humain)^ de Tabbé Raynal [Histoire philosophique 
des Deux-Indes)^ de Mercier [l'An 2240 et l'Homme 
de fer)^ de Boullenger [le Despotisme oriental)^ 
d'Helvétius [de l'Homme et de son éducation), de 
Linguet [la Théorie des lois civiles), etc., etc. 

Parmi les militants des clubs révolutionnaires, peu 
nombreux également furent ceux qui demandèrent 
que la révolution civile et politique qui s'accomplis- 
sait fût complétée par une révolution sociale, telle 
d'assurer le bien-être universel. 

Quand nous aurons cité Alary, d'Argenson, Bancal, 

3 
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Claude Fauchet, Jacques Roux, Charlier, Anacharsis 
Clootz, F. Boissel, les égalitaires de la grande Com- 
mune de Paris et Saint-Just, nous n'aurons, probable- 
ment, oublié personne. 

Les mesures économiques du gouvernement contre 
l'effroyable misère qui décimait le peuple français, et 
le peuple de Paris en particulier, n'eurent pas non 
plus un caractère socialiste bien prononcé. Les Chan- 
tiers nationaux de Montmartre, du Champ de Mars, 
du quai de la Râpée, etc., ne furent qu'une dérision, 
ainsi que mon ami Jean Bernard l'a démontré^ en sa 
substantielle et si intéressante Histoire anecdotique 
de la Révolution française. 

On ne sut même pas se servir d'un inappréciable élé- 
ment qu'on avait entre les mains : les Biens nationaux. 
Ils auraient dû être affermés ou confiés temporairement 
et gratuitement aux cultivateurs pauvres, ils devinrent 
la proie des spéculateurs. Enfin on ne peut considérer 
comme socialiste la taxation des denrées alimentaires, 
connue sous le nom de loi du maximum ; elle fut 
imposée par la dépréciation des assignats. Une bonne 
loi sur l'instruction publique, une loi meilleure encore 
sur l'assistance publique reconnaissant à tous les Fran- 
çais le droit à l'existence piar le travail procuré s'ils 
sont valides, par la solidarité sociale s'ils sont inva- 
lides : voilà presque à quoi se réduit le socialisme 
positif de la Révolution. 

Mais qui oserait parler de mauvais vouloir ? 

Ces hommes qui électrisèrent la France, au point 
de la rendre victorieuse de la réaction européenne 
coalisée et qui laissèrent presque tous leur vie dans 
la. titanique et glorieuse bataille, de tels combattants 
ne pouvaient oublier que la Révolution française, ayant 
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appelé tous les hommes à l'émancipation, était la 
plus grande réveilleuse d'esprits, la plus formidable 
souleveuse de plèbes qui ait jamais ébranlé le monde, 
et que cela imposait des devoirs à ses interprètes. 

Pour eux, la Proclamation des droits de rhomme^ — 
ils le dirent à plusieurs reprises, — ne sonnait pas seu- 
lement le glas des oppressions sacerdotales, nobiliaires 
et monarchiques, mais aussi celui de la misère, et il 
en devait découler pour tous les citoyens le droit à 
une existence honorable par le travail, ainsi que 
l'établissement graduel d'institutions économiques 
plus égalitaires et plus justes. 

Dans son club de Y Art social^ l'abbé Fauchet 
s* écriait : « Quel est le scélérat qui voudrait continuer 
un régime infernal, où l'on compte par millions les 
misérables et par douzaines les insolents qui n'ont 
rien fait pour avoir tout? » Dans les Quatre cris d'un 
patriote^ on demande à quoi peut servir une consti- 
tution pour un peuple de squelettes, et on annonce 
« l'insurrection terrible de vingt millions d'indigents 
sans propriété ». Chaumette dit : « Nous avons dé- 
truit les nobles et les Capets ; il nous reste encore une 
aristocratie à renverser, celle des riches. » Le Lyon- 
nais Chalier, dont Texaltation a séduit Michelet, dit 
que « tout plaisir est criminel, quand les sans-culottes 
souffrent ». Tallien veut « l'égalité pleine et entière », 
et il propose d'envoyer « au fond des cachots » les 
propriétaires, qu'il appelle des voleurs publics. Un 
membre de la Convention, Fr. Dupont, reproduit la 
maxime de saint Paul et soutient que « nul individu, 
dans la République^ ne doit exister sans travailler ». 
« Obligez, dit Saint- Just, tout le monde à faire quelque 
chose. Quel droit ont dans la patrie ceux qui n'y font 
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rien? » Dans un journal assez modéré, rAmi des lois.^ 
on rencontre la doctrine fondamentale du socialisme 
contemporain à savoir qu'à chacun doit appartenir le 
produit intégral de son travail. 

Rabaud Saint-Étienne veut que l'égalité des biens 
soit établie, non par la force, mais par la loi, et main- 
tenue par des lois destinées à prévenir les inégalités 
futures. « Dans une République bien ordonnée, per- 
sonne n'est sans quelque propriété. » (Rapport de 
Barrère, 22 floréal an II.) « La richesse et la fortune 
doivent également disparaître du régime de l'égalité. » 
(Arrêté de la Commune de Paris, 3 frimaire an III.) 
« L'égalité de fait est le dernier but de l'art social. » 
(Condorcet : Tableau des progrès de l'esprit hu- 
main, II, 59.) « Nous voulions appliquer à la poli- 
tique l'égalité que l'Évangile accorde aux chrétiens. » 
(Baudot, cité par Quinet, Révolution française, II, 

4070 

Les textes ne manquent pas, et nous pouvons con- 
tinuer (i). 

« Le droit de propriété est la plus déplorable créa- 
tion de nos fantaisies. Je suis convaincu que l'état de 
communauté est le seul juste, le seul bon, le seul 
conforme aux purs sentiments de la nature, que hors 
de là il ne peut exister des sociétés paisibles et vrai- 
ment heureuses (Anlonelle, dans V Orateur plé- 
béien,, n** 9). 

« Je voudrais que dans la déclaration à faire la 
Convention fît une distinction qui me semble bien 



( I ) Ces citations sont surtout tirées du Socialisme contem- 
porain, par E. de Laveleye, et du Socialisme pendant la Révo- 
lution française, par Amédée Le Faure. 



«... ART. AiA. — L. oisiveie eï i ignorance soni ucs 
délits dans la République. 
« Art. XX. — Tout citoyen doit compteà la Repu- 
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blique de l'usage de ses facultés physiques et morales. 

« Art. XXI. — Tout citoyen est tenu d'exercer un 
art ou profession. » (Fr. Dupont, l'Art de former 
les hommes, discours à la Conventiofa nationale.) 

Saint-Just est plus rigoureux encore : 

«... Tout propriétaire qui n'exerce pas de métier, 
qui n'est point magistrat, quia plus de vingt-cinq ans^ 
est tenu de cultiver la terre jusqu'à cinquante ans. 

« L'oisiveté est punie, l'industrie est protégée. 

« La République honore les arts et le génie. Elle in- 
vite les citoyens aux bonnes mœurs ; elle les invite à 
consacrer leurs richesses au bien public et au soula- 
gement des malheureux, sans ostentation. 

« Tout citoyen rendra compte, tous les ans, dans 
les temples, de l'emploi de sa fortune. » (Saint- 
Just, Fragments sur les Institutions républicaines,) 

Après avoir prescrit des devoirs stricts et d'un ca- 
ractère par trop inquisitorial à ceux qui possèdent, 
Saint-Just s'occupe des déshérités. 

« Le domaine et les revenus publics se composent 
des impôts des successions attribuées à la République 
et des biens nationaux. 

« Il n'existera d'autre impôt que l'obligation civile 
de chaque citoyen, âgé de vingt et un ans, de re- 
mettre à un officier public, tous les ans, le dixième 
de son revenu et le quinzième du produit de son in- 
dustrie... 

« ... Le domaine public est établi pour réparer l'in- 
fortune des membres du corps social. 

« Le domaine public est également établi pour sou- 
lager le peuple du poids des tributs, dans les temps 
difficiles. 
« La vertu, les bienfaits et le malheur donnent des 



étaient : 
La Société fraternelle, succursale de la mire des 
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Jacobins ; la Société fraternelle des Halles, à Paris ; 
les Amies de la Constitution^ à Pau ; la Société des 
femmes républicaines et révolutionnaires, qui avait 
Rose Lacombe pour présidente ; enfin la Société fra- 
ternelle des deux sexes ^ fondée en 1793. 

Condorcet avait réclamé pour les femmes l'éman- 
cipation civile et politique ; ce fut le thème des reven- 
dications féminines pendant tout le cours de la Révo- 
lution. 

Déjà, dans la Requête des Dames à l'Assemblée na- 
tionale^ il était dit : 

« Sommes-nous donc les seuls pour qui existera tou- 
jours l'âge de fer, cet âge malheureux qui a pris sa 
naissance dans l'origine du monde et qui, de siècle en 
siècle, est venu, sans interruption, jusqu'à nous? N'y 
aura-t-il que nous qui ne participerons point à cette 
éclatante régénération qui va ranimer la face de la 
France, et ranimer sa jeunesse, comme celle de l'aigle ? 

« Vous avez brisé le sceptre du despotisme, vous 
avez prononcé ce bel axiome, digne d'être inscrit sur 
tous les fronts et dans tous les cœurs : les Français 
sont un peuple libre.,, et tous les jours vous souffrez 
encore que treize millions d'esclaves portent honteu- 
sement les fers de treize millions de despotes ! Vous 
avez deviné la juste égalité des droits... et vous en 
privez injustement la plus douce et la plus intéres- 
sante moitié de l'humanité ! » 

Les innovations de la grande Commune et le culte 
de la Raison, que devait emporter la néfaste réaction 
religieuse de Robespierre, Saint-Just et consorts, 
témoignent assez du souci des vrais révolutionnaires 
pour les questions philosophiques. Anacharsis Clootz, 
dans ses Bases constitutionnelles du genre humain. 



est déplorable, 
« Cela donne la clef de toutes les duperies dont les 
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charlatans affligent Thumanîté! Celui qui admet un 
Dieu raisonne mal, et un mauvais raisonnement en 
produit d'autres. Ne soyez pas l'esclave du ciel, si 
vous voulez être libre sur la terre... Quiconque a la 
débilité de croire en Dieu ne saurait avoir la sagacité 
de connaître le Genre Humain, le Souverain unique. » 

Dans les trois grandes Assemblées de la Révolution 
et dans la Déclaration des Droits de l'Homme et du 
Citoyen^ le Droit à l'existence avait été, nous l'avons 
dit, formellement reconnu ; on tenta, parfois, de l'ap- 
pliquer ; à preuve l'arrêté suivant : 

« Considérant que le premier devoir des manda- 
taires du peuple doit être de tendre à rétablir promp- 
tement ses droits, à faire respecter sa souveraineté et 
à manifester sa toute-puissance ; 

« Considérant que Végalité que le peuple réclame 
et pour laquelle il verse son sang depuis la Révolu- 
tion ne doit pas être pour lui une illusion trompeuse ; 

« Considérant que tous les citoyens ont un droit 
égal aux avantages de la société, que leurs jouissances 
doivent être en proportion de leurs travaux, de leur 
industrie et de l'ardeur avec laquelle ils se dévouent 
au service de la patrie ; 

« Considérant que là où il y a des hommes qui 
souffrent, il y a des oppresseurs, il y a des ennemis 
de l'humanité ; 

4( Considérant que la surface de la République offre 
encore le spectacle de la misère et de l'opulence, de 
l'oppression et du malheur, des privilèges et de la 
souffrance, que les droits du peuple y sont foulés aux 
pieds ; 

« Considérant qu'il est instant de prendre des me- 
sures de justice et d'humanité ; 



avait été envisagée pendant la Révolution. Mais l'on 
était en pleine tourmente, et il fallait courir au plus 
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pressé. On l'admettait aussi, dans les milieux plé- 
béiens, puisqu'il restait entendu que la solution so- 
ciale n'était qu'ajournée. On le vit bien lorsque, pen- 
dant la réaction de Thermidor^ les faubourgs, qui 
déjà, ayant les femmes à leur tête, avaient grondé, le 
12 germinal, s'insurgèrent et firent la sortie désespérée 
de Prairial, Vaincus, mais non réduits, ils se recueil- 
lirent, mûrirent leurs ressentiments, précisèrent leurs 
griefs, formulèrent leurs revendications, et peu après 
les babouvistes les trouvèrent prêts, aies suivre (i). 

C'est ce qui rendit si formidable cette conjuration 
communiste de Babœuf, Darthé, Buonarotti, Sylvain 
Maréchal et de leurs dix-sept mille adhérents qui, 
comme le démontre Avenel, en ses admirables Lwn^/5 
révolutionnaires y faillirent triompher. Pourtant, ce que 
voulaient ces hommes énergiques, c'était l'immédiate 
mise en commun de la terre, de l'ensemble des 
biens et un régime de Terreur égalitaire. 

Il était dit dans le Manifeste des Égaux,, rédigé par 
Sylvain Maréchal, et qui devait être publié le jour de 
l'insurrection : 

« Peuple de France, 

« Pendant quinze siècles, tu as vécu esclave et par 
conséquent malheureux; depuis six années, tu respires 
à peine, dans l'attente de l'indépendance et de l'égalité. 

« L'égalité, premier vœu de la nature, premier 

(i) « Depuis ce jour (jc prairial) se fait la grande scission 
entre les classes nées de la révolution. Le peuple retourne à 
son obscur labeur ; les classes nouvellement enrichies par l'ac- 
caparement des biens nationaux ou qui l'étaient déjà ^'éloi- 
gnent chaque jour de lui . Il sort de la vie publique et dispa- 
raît. Elles la continuèrent seules. » (Edgard Quinet, la 
Révolution.) 
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besoin de Thomme et principal nœud de toute asso- 
ciation légitime I 

« Peuple de France, tu n'as pas été plus favorisé 
que les autres nations qui végètent sur le globe infor- 
tuné ! Toujours et partout la pauvre espèce hu- 
maine, livrée à des anthropophages plus ou moins 
adroits, a servi de jouet à toutes les ambitions, de 
pâture à toutes les tyrannies. Toujours et partout on 
berça les hommes de belles paroles ; jamais et nulle 
part ils n'ont obtenu la chose avec le mot. De temps 
immémorial on nous répète avec hypocrisie : Les 
hommes sont égaux! et, de temps immémorial, la 
plus avilissante comme la plus monstrueuse inégalité 
pèse insolemment sur le genre humain. Depuis qu'il 
y a des sociétés civiles, le plus bel apanage de l'homme 
est, sans contradiction, reconnu, mais n'a pu encore 
le réaliser une seule fois; Tégalité ne fut autre chose 
qu'une belle et stérile fiction de la loi. Aujourd'hui 
qu'elle est réclamée d'une voix plus forte, on vous 
répond : Taisez-vous, misérables, l'égalité de fait 
n'est qu'une chimère, contentez-vous de l'égalité con-» 
ditionnelle : vous êtes tous égaux devant la loi. 
Canaille, que te faut-il de plus ! Législateurs, gouver- 
n^uits, propriétaire, écoutez à votre tour. 

« Nous sommes tous égaux, n'est-ce pas? Ce prin- 
cipe demeure incontesté, parce que, à moins d'être 
atteint de folie, on ne saurait dire sérieusement qu'il 
fait nuit, quand il fait jour. 

<c Eh bien, nous prétendons vivre et mourir égaux 
comme nous sommes nés; nous voulons l'égalité 
réelle ou la mort : voilà ce qu'il nous faut. 

« Et nous l'aurons, cette égalité réelle, n'importe à 
quel prix ! Malheur à ceux que nous rencontrerons 
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entre elle et nous ! Malheur à qui ferait résistance à 
un vœu aussi prononcé. 

« La Révolution française n'est que Tàvant-coureur 
d'une autre révolution bien plus grande, bien plus so- 
lennelle et qui sera la dernière. 

« Le peuple a marché sur le corps des rois et des 
prêtres coalisés contre lui ; il en fera de même aux 
nouveaux tyrans, aux nouveaux Tartufes politiques 
assis à la place des anciens. 

« Ce qu'il nous faut de plus que l'égalité des 
droits, il nous faut non pas seulement cette égalité 
transcrite dans la Déclaration des droits de rhomme 
et du citoyen, nous la voulons au milieu de nous 
sous le toit de nos maisons. Nous consentons à tout 
pour elle, à faire table rase pour nous en tenir à elle 
seule. Périsse s'il le faut tous les arts, pourvu qu'il 
nous reste l'égalité réelle ! 

« Législateurs et gouvernants qui n'avez pas plus 
de génie que de bonne foi, propriétaires riches et sans 
entrailles, en vain essayez-vous de neutraliser notre 
sainte entreprise en disant : Ils ne font que repro- 
duire cette loi agraire demandée plus d'une fois 
devant eux ! 

« Calomniateurs, taisez-vous à votre tour et, dans Je 
silence de la confusion, écoutez nos prétentions, dic- 
tées par la nature et basées sur la justice. La loi 
agraire ou le partage des terres fut le vœu instantané 
de quelques soldats sans principes, de quelques peu- 
plades mues par leur intérêt plutôt que par la raison. 
Nous tendons à quelque chose de plus sublime et de 
plus équitable : le bien commun ou la communauté 
des biens. Plus de propriété individuelle des terres : 
la terre nest d personne. Nous réclamons, nous 
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voulons la jouissance commune des fruits de la 
terre : les fruits sont à tout le monde, 

« Nous déclarons ne pouvoir souffrir davantage que 
la très grande majorité des hommes travaille et sue au 
service et pour le bon plaisir de l'extrême minorité. 

« Assez et trop longtemps moins d'un million d'in- 
dividus disposa de ce qui appartient à plus de vingt 
millions de leurs semblables, de leurs égaux. 

« Qu'il cesse enfin ce grand scandale que nos neveux 
ne voudront pas croire. Disparaissez, enfin, révol- 
tantes distinctions de riches et de pauvres, de grands 
et de petits, de maîtres et de valets, de gouvernants et 
de gouvernés. Qu'il- ne soit plus d'autre différence 
» parmi les hommes que celle de l'âge et du sexe. 
Puisque tous ont les mêmes besoins et les mêmes fa- 
cultés, qu'il n'y ait donc plus pour eux qu'une seule 
éducation, une seule nourriture. Ils se contentent 
d'un seul soleil et d'un même air pour tout ; pourquoi 
la même portion et la même quantité d'aliments ne 
suffiraient-elles pas à chacun d'eux ? 

« Mais déjà les ennemis d'un ordre de choses le 
plus naturel qu'on puisse imaginer déclament contre 
nous. 

« Désorganisateurs et factieux, nous disent-ils, 
vous ne voulez que des massacres et du butin. 

« Peuple de France, 

« Nous ne perdrons pas notre temps à leur répondre, 
mais nous te dirons : La sainte entreprise que nous 
organisons n'a d'autre but que de mettre un terme aux 
dissensions civiles et à la misère publique. 

« Jamais plus vaste dessein n'a été conçu et mis à 
exécution. De loin en loin, quelques hommes de génie, 
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quelques sages en ont parlé d'une voix basse et trem- 
blante. Aucun d'eux n'a eu le courage de dire la 
vérité tout entière. 

« Le moment des grandes mesures est arrivé. Le 
mal est à son comble ; il couvre la face de la terre. 
Le chaos, sous le nom de politique, y règne depuis 
trop de siècles. Que tout rentre dans l'ordre et 
reprenne sa place. A la voix de l'égalité, que les élé- 
ments de la justice, et du bonheur s'organisent. L'ins- 
tant est venu de fonder la République des Egaux, ce 
grand hospice ouvert à tous les hommes. Les jours de 
la restitution sont arrivés. Familles gémissantes, venez 
vous asseoir à la table commune, dressée par la nature, 
pour tous ses enfants. 

« Peuple de France, 

« La plus pure de toutes les gloires t'était donc 
réservée Oui, c'est toi qui, le premier, dois offrir au 
monde ce touchant spectacle. 

« D'anciennes habitudes, d'antiques préventions 
voudront, de nouveau, faire obstacle à l'établissement 
de la République des Égaux. L'organisation de l'éga- 
lité réelle, la seule qui réponde à tous les besoins, 
sans faire de victimes, sans coûter de sacrifices, ne 
plaira peut-être point d'abord à tout le monde. 
L'égoïste, l'ambitieux, frémiront de rage. Ceux qui 
possèdent injustement crieront à l'injustice. Les jouis- 
sances exclusives, les plaisirs solitaires, les aisances 
personnelles causeront de vifs regrets à quelques indi- 
vidus blasés sur les peines d'autrui. Les amants du 
pouvoir absolu, les vils suppôts de l'autorité arbi- 
traire, ploieront avec peine leurs chefs superbes sous 
le niveau de l'égalité réelle. Leur vue courte pénétrera 



BUQUE DES ÉGAUX. » 

Comme il a fallu que grande fût la misère populaire 
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et que profondément Tidée d'égalité fût entrée dans 
Tespritdes Français, pour que le babouvisme ou com- 
munisme terroriste, si simpliste, si inférieur comme 
conception aux données utopiques de More et de Mo- 
relly, ait suscité tant de dévouements et tant d'en- 
thousiasme ! ^ 

C'est que les Égaux étaient allés à l'âme du peuple, 
en lui disant: « La Révolution, victorieuse des rois, 
des nobles et des prêtres n'est pas finie ; elle ne le 
sera que lorsqu'elle aura assuré, par l'organisation du 
travail, la juste répartition des produits, de suffisants 
moyens d'existence et de développement à tous les 
membres de la Société. » 

Tous les déshérités pensaient et continuèrent à 
penser de la sorte, ce qui explique pourquoi ni la 
condamnation de Vendôme, ni la réaction qui suivit, 
ni l'effroyable despotisme de Bonaparte, ni même sa 
mongolique orgie militaire ne purent étouffer la ques- 
tion sociale. Elle trouva, même pendant la tourmente 
guerrière, des interprètes de génie dans les novateurs 
qui ont nom Saint-Simon, Fourier, Robert Owen. 

La paix des rois, établie par les traités de i8i5, et 
le rapide développement du machinisme industriel 
mirent naturellement au premier plan la grande ques- 
tion des rapports du capital et du travail, fait d'au- 
tant plus fécond en conséquences progressistes, que 
dans les idées aussi une révolution s'était faite. 

La première manifestation de ce nouvel état de 
choses fut le remploiementdu communisme utopique 
et du terrorisme égalitaire par le socialisme, que nous 
allons voir troubler et remplir le xix® siècle de ses 
protestations renaissantes et de ses revendications 
invincibles, qui ont justement pour base les principes 



LE SOCIALISME ET LA REVOLUTION FRANÇAISE 55 

de cette Révolution faite au nom de la Liberté, de 
l'Égalité, de la Fraternité, et dont, par conséquent, le 
programme comporte la justice économique et la soli- 
darité sociale, encore à réaliser. 

Ainsi envisagée, la Révolution française est le pre- 
mier acte du drame glorieux et tragique de l'émanci- 
pation humaine succédant, enfin, à des ignorances, à 
4es servitudes, à des iniquités cent fois séculaires. 



y' 
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CHAPITRE VI 

LES TROIS PRÉCURSEURS DU SOCIALISME MODERNE 
(Saint-Simon, Ch. Fourier, Robert Owen) 

Apologie des premiers maîtres du Socialisme moderne. — 
Importance de leur œuvre. — Leur juste et large concep- 
tion des choses. — Leur amour des faibles, — Citation 
élogieuse de Louis Reybaud. 



Il est de mode aujourd'hui, dans divers milieux 
militants, de faire dater le socialisme de Karl Marx. 
Avant lui, il n*y aurait eu que des utopistes, valant 
à peine d'être nommés (i). 

« 

(i) Le grand socialiste allemand n'est pour rien naturelle- 
ment dans cet exclusivisme : 

« En menant à bien Tétude de la société, Karl Marx n'a pas 
prétendu être le créateur d'une science inconnue avant lui. 
Ainsi que le prouvent les nombreuses notes de son ouvrage, il 
s'est au contraire appuyé sur les travaux des économistes qui 
l'ont précédé ; il a eu à cœur de rappeler, par chaque consta- 
tation, celui qui, le premier, l'a formulée ; seulement, nul plus 
que lui n'a contribué à dégager de leur analyse la véritable 
signification des phénomènes sociaux; nul, par conséquent, n'a 
plus fait pour l'émancipation ouvrière et pour l'émancipation 
humaine.» (Gabriel Deville, le Capital de Karl Marx, ré- 
sumé et accompagné d'un aperçu sur le socialisme scienti- 
fique; préface.) 
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Les ancêtres communistes, ces seuls représentants 
de la protestation sociale dans le passé, on sait à 
peine leur nom. Quant aux grands précurseurs du 
commencement du siècle, ils ne* sont guère moins 
négligés, n'ayant rien à faire, prétend-on, avec le 
socialisme scientifique. 

Nous osons être d'un autre avis et soutenir que le 
socialisme contemporain tient toutes ses théories posi- 
tives^ sauf la systématisation de la lutte des classes, et 
presque toutes ses données critiques des théoriciens 
de la première moitié du siècle ; notamment des 
illustres précurseurs qui ont nom Saint-Simon, 
Charles Fourier et Robert Owen. 

Sans doute, ces hommes, qui eurent le grand 
mérite de retirer le socialisme des ornières du com- 
munisme utopique, pour le jeter, rayonnant de jeu- 
nesse, dans les voies larges et fécondes du renouveau 
philosophique, de l'évolution historique et des pro- 
gressives transformations économiques,, sacrifièrent 
souvent aux Dieux de l'imagination et de l'utopie. 

C'était inévitable, et fut-ce bien un mal ? 

Dans les élaborations humaines, l'art précède tou- 
jour-s la science, et en vertu de la même loi qui, dans 
la série logique, met le sentiment avant le raisonne- 
ment, les idées novatrices ne peuvent pas, elles non 
plus, faire la conquête des entendements et des 
volontés avant d'avoir pris les coeurs et frappé les 
imaginations par un sentimentalisme ardent, un art 
captivant et le dévoilement de splendides perspec- 
tives. 

D'après cela, n'est-il pas bon qu'avant d'arriver à 
ses formules actuelles, précises, quelquefois jusqu'à 
la sécheresse^ le socialisme (et telle a été l'œuvre des 



précurseurs français ae la première moitié du siècle) 
ait été d'abord entraîné dans les sentiers verdoyants 
du subjectivisme utopique, d'où il est revenu d'ail- 
leurs les mains pleines d'inventions heureuses , 
d'hypothèses hardies, de mille attrayances idéales qui 
lui ont valu l'adhésion des meilleurs et la conquête 
rapide de la notoriété, première étape obligée des idées 
novatrices, ambitieuses du triomphe final? 

Hàtons-nous d'ajouter que Saint-Simon, Fourier 
et Owen n'eurent pas que ce mérite. 

Quand ils parurent, la Révolution momentané- 
ment vaincue, si elle n'avait pas résolu tous les pro- 
blèmes, les avait tous posés, et le moment était venu 
d'amasser les matériaux de son conronnement social. 

Ces clairvoyants le virent et le dirent. Ils virent 
aussi que, malgré les constitutions bâclées, les restau- 
rations plâtrées, la situation éminemment révolution- 
naire était rendue plus instable encore par la nais- 
sante grande industrie qui. avec sa productivité accrue, 
ses initiatives fécondes et ses criantes injustices, faisait 
déjà craquer les anciens moules économiques et 
nécessitait l'instauration de formes sociales en rap- 
port avec les conditions de la production moderne 
révolutionnée. 

Ils ne tombèrent pas, pour cela, dans l'exclusi- 
visme économique, contre lequel nous avons eu à 
protester depuis. 

Les premiers maîtres de la pensée sociale moderne 
comprirent admirablement que la question n'était pas 
exclusivement industrialiste (quoique surtout indus- 
trialiste), qu'elle était vastement sociale, c'est-à-dire 
philosophique, politique et économique. 

C'est pourquoi, si divergentes que soient dans es 
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détails leurs doctrines respectives, elles se recom- 
mandent de trois principes communs : 

!<> Nécessité reconnue d'inaugurer une civilisation 
de paix., de travail et de justice, ayant sa conception 
philosophique adéquate, 

2° Réhabilitation de la vie humaine, foulée aux 
pieds depuis tant de siècles par Vantisocial ascé- 
tisme chrétien et les longues oppressions familiales, 
propriétaires^ monarchiques ^féodales et juridiques, 

3°' Revendication de l'égalité de droit pour les 
femmes et reconnaissance de droits précis pour l'en- 
fant {i). 

Par là, les trois novateurs se montrèrent, avec 
raison, moins préoccupés de moralisme hypocrite 
que de développement intégral de l'être humain et du 
bonheur de tous ; en cela encore, ils furent franche- 
ment émancipateurs. 

« A la barbe des Tartufes, » pour nous servir de 
l'expression de l'un d'eux, Saint-Simon proclama la 
nécessité de la réhabilitation de la chair ; Fourier 



(i) Selon Pierre Leroux, le socialisme était Tœuvre de ces 
trois hommes de génie : Saint-Simon, homme de l'égalité ou 
des classes les plus nombreuses ; Robert Owen, le serviteur 
dévoué de la fraternité et le restaurateur du communisme ; 
Fourier, l'apôtre exalté de la liberté ou du libre essor. Pierre 
Leroux se déclarait le quatrième socialiste, et il considérait sa 
Doctrine de ^Humanité comme devant être la synthèse des 
précédentes et comme devant avoir pour base la science 
(influence saint-simonienne), la pratique (influence owénienne), 
la série (influence fouriériste). 

La prétention était haute ; pour la justifier, il eût fallu que 
l'auteur bien intentionné de l'Humanité eût un esprit plus pon- 
déré et plus libre, qu'il se fût gardé de l'intolérant spiritua- 
lisme, qui lui faisait professer fanatiquement avec Jean-Jacques 
Rousseau et Robespierre que quiconque était athée ou maté- 
rialiste ne pouvait être qu'un malhonnête homme. 



PRÉCURSEURS DU SOCIALISME MODERNE 6l 

épuisa contre la prétendue morale de Tégoïstique bour- 
geoise des traits acérés d'une critique meurtrière, et 
Robert Owen, matérialiste conséquent, osa imputer les 
iniquités, les souffrances de la société contemporaine à 
cette société elle-même et indiquer comme remède une 
responsabilité sociale efficace. 

Là ne s'arrêtent pas les ressemblances. Un même 
profond amour des faibles et des petits signale les 
trois Maîtres à la reconnaissance des hommes, à l'ad- 
miration de la postérité. 

Louis Reybaud le reconnaît lui-même en ses Études 
sur les réformateurs ou socialistes contemporains : 

« Dans les moindres détails de ces idéologues se 
révèle cette affection profonde pour ceux qui souffrent. 
Dans l'échelle des contentements qu'il promet. Charles 
Fourier prend toujours pour mesure les besoins de la 
masse : 

« En vivres, en vêtements, en satisfactions de toute 
nature, dit-il, le simple travailleur aura dans son 
monde le sort d'un roi dans le nôtre. Rien ne sera 
assez beau, assez parfait, assez magnifique pour lui ; 
au lieu de glorifier l'abstinence et de conseiller la 
privation, ^Fourier laisse entrevoir, au contraire, un 
développement nouveau dans les facultés physiques 
de l'homme, afin de les mettre en rapport avec le raf- 
finement et l'abondance des productions futures. 

« Il va jusqu'à dresser le menu des repas populaires, 
et il y procède avec une prodigalité merveilleuse. La 
table, l'éducation, tout est chez lui à peu près commun ; 
mais, pour emporter les choses de haute lutte, il élève 
sur-le-champ le bien-être le plus vulgaire au niveau 
de jouissances les plus exquises. Ainsi personne n'y 
perd, et chacun y gagne. » 
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Selon ce peu favorable historien du socialisme, il 
en est de même de Saint-Simon et de Robert Owen. 

Citons encore : 

« Saint-Simon est plus grand seigneur ; il veut le 
gouvernement religieux des intelligences, mais il 
déclare que sa théocratie s'occupera avant tout du 
sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 
Robert Owen ne demeure point en arrière : il recon- 
naît à tous un droit uniforme et ne distingue ni entre 
les capacités, ni entre les fortunes, ni entre les aptitudes 
corporelles. Les travailleurs le préoccupent vivement. 

« Manufacturier, il a vu de près leurs misères, et il 
les secourt dans la mesure de ses ressources. Théori- 
cien, il constate les désastres de la vie industrielle, 
ballotée entre une stagnation et une activité inter- 
mittentes ; il s'inquiète des froissements issus de l'in- 
vasion des machines et suit avec une anxiété doulou- 
reuse les progrès de ce paupérisme qui menace de 
dévorer la Grande-Bretagne. Chez ces trois hommes, 
il y a donc un énergique instinct de tendresse pour la 
partie la plus malheureuse et la plus déshéritée des 
générations humaines. » 

Qu'ajouter à cet éloge d'un adversaire ? 

Tels furent les hommes ; nous allons maintenant 
donner une analyse de leurs systèmes, si suggestifs et 
si féconds. On y trouvera, nous le répétons, dans 
leur forme première, à peu près, toutes les concep- 
tions générales du socialisme contemporain et la for- 
mule embryonnaire de toutes les revendications des 
Partis ouvriers^ si dédaigneux, si oublieux de leurs 
premiers théoriciens. 



ans, à la fondation d'une grande école scientifique, 
pour la réalisation de ses plans grandioses de rénova- 
tion universelle. Ce fut le but de toute son existence; 
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il s'y donna complètement, jusqu'à la ruine complète, 
si bien qu'après avoir mené grand train, il dut, pen- 
dant de longues années, remplir pour vivre un mo- 
deste emploi de i .000 francs par an, au Mont-de-piété. 

Son premier admirateur, Biard, l'en retira et le re- 
cueillit chez lui; mais ce modeste Mécène mourut 
bientôt, et le comte de Saint-Simon, le génial auteur 
des Lettres d'un habitant de Genève à ses contempo- 
rains^ de l'Introduction aux travaux scientifiques du 
dix-neuvième siècle^ de la Science de l'homme^ du 
Nouveau Christianisme, réduit à un dénûment ab- 
solu, tenta de se brûler la cervelle. La balle, qui 
l'épargna, lui enleva un œil ; mais elle appela sur lui 
l'attention d'autres disciples, qui rendirent moins 
pénibles et plus fécondes les dernières années de la 
vie du grand homme, encore méconnu. 

Ces vaillants, dont le nombre . grossit rapidement 
après la mort du maître, ont presque tous inscrit leurs 
noms sur les rocs de la renommée. 

Il nous suffira de citer Bazard, Enfantin, Barrault, 
Olindes Rodrigues, Hippolyte Carnot, le père du pré- 
sident de la République, Michel Chevalier, Pierre 
Leroux, Jean Reynaud, Edouard Charton, Bûchez, 
Ch. Lemonnier, les frères Péreire, Henri Heine, 
Adolphe Blanqui, Louis Jourdan, Lachambaudie, 
Perdonnet, Félicien David, Arles Dufour, Pecqueur, 
A. Guérroult, E. de Lesseps, Eichthal, Élisa Lemon- 
nier... (i). 

Combien de noms il faudrait joindre à ceux-là pour 
dénombrer toute la glorieuse phalange de ces jeunes 

(i) Auguste Comte et Augustin Thierry, venus les premiers, 
étaient déjà repartis pour suivre chacun sa voie propre, et l'on 
sait avec quel éclat. 



nommes, en savanrs qui les eciaireni, en inaustrieis 
qui dirigent leur activité matérielle, et le but de tous 
doit être l'amélioration morale et physique, l'achemi- 
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nement au bien-être de la classe la plus nombreuse et 
la plus pauvre. 

La division sus-indiquée nous dit le but général de 
l'enseignement rénové. Ce sont des artistes^ des in- 
dustriels^ des savants qu'il s'agira de former. Pour 
chacun d'eux, il y aura une instruction spéciale ; pour 
tous il y aura l'éducation morale, qui se présente 
comme une sorte de préparation à toutes les destinées 
individuelles ; au terme de cette éducation auront lieu 
les élections, dont le but sera de répartir les individus 
selon leur aptitude et leur vocation. Tous les hommes 
sont égaux; ils ont droit aux mêmes prérogatives, aux 
mêmes jouissances; la Société ne doit reconnaître 
d'autres inégalités que celles résultant de la différence 
des capacités. A chacun selon ses capacités^ à chacun 
selon ses œuvres^ Ce principe nouveau présuppose 
dans l'ordre économique : 

1° La réforme du droit de propriété ; 

2° L'universalisation du travail, 

La propriété a été modifiée d'âge en âge ; elle peut 
donc être modifiée encore. D'un droit de naissance 
qu'elle est, il faut fen faire un droit de l'intelligence ; 
il faut que, comme les autres charges sociales, elle 
soit donnée aux plus dignes. L'héritage est aujour- 
d'hui le dernier refuge de l'oisif. Pour supprimer l'oi- 
siveté et émanciper les prolétaires, il faut transporter 
le droit de succession de la famille à VÉtat^ il faut 
que le travail devienne le seul titre de propriété et 
que, le travail étant assuré à chacun, selon sa voca- 
tion, la distribution des instruments de travail de- 
vienne une fonction sociale (i). 

(i) Né sont-ce pas là les premiers tâtonnements doctrinaux 
du collectivisme ? 



valier disait comment on pouvait fermer l'Ère des 
guerres et la remplacer par des grands travaux d'utilité 
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publique, premiers facteurs de la transformation maté- 
rielle qu'aurait suivie une rénovation politique et 
morale. 

Pour ouvrir ces voies fécondes à l'humanité pro- 
gressive, l'économiste saint-simonien prenait la Médi- 
terranée pour base d'opération et proposait un 
chemin de fer reliant les peuples d'Occident à Cons-. 
tantinople et descendant jusqu'à Alexandrie d'Egypte 
et au golfe Persique. Il perçait l'isthme de Suez et 
mettait ainsi tous les peuples européens en commu- 
nication directe avec l'extrême Orient. Ce travail 
gigantesque devait coûter dix-huit milliards. Il ne se 
bornait pas absolument à la Méditerranée et à l'isthme 
de Suez. 11 jetait des regards sur l'Amérique, qu'il 
brûlait de connaître et qui n'était pas, comme au- 
jourd'hui, notre voisine. Là aussi il trouvait des 
voies à ouvrir pour porter rapidement la civilisation 
jusqu'aux extrémités du globe, et il proposait le per- 
cement de l'isthme de Panama. 

Le projet de Michel Chevalier remonte à plus d'un 
demi-siècle. « Percer des isthmes ! Entourer la Médi- 
terranée d'un cercle de chemins de fer ! Dépenser 
dix-huit milliards ! disait récemment un rapporteur 
de Y Académie des sciences morales et politiques. 
Cela parut extravagant. Le budget de la France était 
alors d'un milliard. Le plus grand chemin de fer 
européen était celui de Manchester à Liverpool. Les 
contemporains prirent ce projet, très sérieusement 
étudié, pour un rêve à la façon de ceux de Fourier et 
accusèrent Michel Chevalier de n'être que le roman- 
cier de l'économie politique! » 

Étonnamment perspicace, ce romancier, et faisant 
montre de vues singulièrement hautes et larges. 



profitez donc de l'expérience, efnevpoussez pas le 
nouveau Tiers-État à vous détrôner... 
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« Je sens en ce moment la tempête qui arrive. Je 
vois les éclairs, et j'entends les éclats de la foudre 
aussi distinctement que les éclairs et la foudre du 
ciel. » 

Il n'a pas trop exagéré, croyons-nous, l'ancien 
ministre belge Thonissen, qui, en i85o, dans son 
livre, d'ailleurs malveillant et réactionnaire, le Socia- 
lisme dans le passée écrivait-: « Ce sont les saint- 
simoniens qui ont, les premiers, levé le drapeau du 
socialisme français. C'est dans leurs écrits qu'il faut 
chercher les neuf dixièmes des idées révolutionnaires 
qui troublent la France et l'Europe. » 



tionnement de l'outillage, l'accroissement de la pro- 
ductivité du travail et la multiplication des produits 
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ont pour résultat d'augmenter démesurément la part 
de la prélibation capitaliste au détriment de celle du 
travail ; ou, ce qui revient au même, de permettre à 
une minorité de plus en plus restreinte de s'appro- 
prier une part toujours plus grande de la plus-value 
du travail collectif et de réduire, en vertu de la loi des 
salaires, un prolétariat, de plus en plus nombreux, à 
un travail de plus en plus ingrat, à une misère tou- 
jours plus intense. 

Du reste Fourier a été on ne peut plus explicite sur 
cette question ; il a prédit la féodalité industrielle ; 
donné la loi des crises pléthoriques et remarqué 
qu'en se développant, le système capitaliste allait de 
plus en plus substituer aux anciennes servitudes per^ 
sonnelles^ décroissantes du régime romano-féodal, les 
servitudes collectives croissantes, moins humiliantes, 
sans doute, mais non moins implacables, du régime 
capitaliste. 

Tout cela, entrevu à un moment (i8o3-i8o8) où 
la production capitaliste, qui avait débuté en Angle- 
terre, était inconnue dans tout le reste de TEurope. 

Voilà pour la critique. 

Le système consiste à mettre l'homme dans un mi- 
lieu favorisant le développement de ses facultés et 
satisfaisant ses désirs, idéalisés dans une certaine 
mesure, mais tous légitimés. 

« L'homme, nous dit Fourier, est ce qu'il est. Il 
sera toujours guidé par l'amour des richesses et des 
plaisirs ; ses passions sont aussi éternelles que légi- 
times, il ne s'agit que de savoir les employer à son 
propre bien-être et au bien-être général. 

« L'ordre sociétaire, qui va succéder à l'incohérence 



décider l'issue de cet ordre civilisé et barbare antipa- 
thique avec les attractions passionnelles, qui tendent 
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à l'unité. » Il est temps, ajoute-t-il, de suivre la na- 
ture en ses développements. 

L'enfance de l'humanité se divise en sept périodes : 
séries confuses^ sauvagerie, patriarcat^ barbarie, 
civilisation, garantisme. séries ébauchées ; nous 
sommes à la fin de la période de civilisation ; il s'agit 
de passer en garantisme pour s'acheminer vers l'or- 
ganisation karmonienne. aux splendeurs inouïes et 
aux félicités édéniques. 

Pour cela, nul besoin de révolution : faites fonc- 
tionner une simple Commune modèle on phalanstère, 
et la terre entière se convertira, en peu d'années, tant 
les premiers résultats seront éclatants et merveilleux. 

Dans le phalanstère, tout sera organisé pour la 
vie attrayante et libre, une vie au goût de chacun ; 
commun, si l'on veut, solitaire, si on le préfère. On y 
poursuivra deux objets : la commodité générale et 
le bien-être individuel. Les logements, les salles de 
réunions, les réfectoires, les ateliers, les cuisines, les 
caves, les greniers, les offices, tout y sera disposé de 
manière à assurer des rapports prompts et faciles, des 
distractions variées, un service économique intelli- 
gent. Chaque famille trouvera à se loger, suivant sa 
fortune et selon ses besoins, sans qu'il en résulte 
jamais pour elle une humiliation, dans le contraste, 
si elle est pauvre, un motif d'orgueil si elle est riche. 

Beaucoup de phalanstériens seront très riches, 
presque tous riches, et il n'y aura pas de pauvres parmi 
eux, un minimum, non pas seulement suffisant, mais 
satisfaisant, étant assuré à tous. L'éducation sera un 
plaisir pour les enfants, le travail une série de fêtes 
pour les adultes ; toutes les jouissances de la vie hu- 
maine et de l'art ensoleilleront la vie des phalansté- 
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riens, qui, après avoir traversé la période garantiste^ 
remplaceront la famille actuelle par l'amour libre et 
les mœurs harmoniennes. 

En attendant, le bien des individus et des groupes 
ne fera pas négliger le bien général : des armées agri- 
coles et industrielles volontaires s'en iront, comme à 
une fête, comme à une expédition glorieuse, exécuter 
systématiquement les grands travaux de. défriche- 
ment, de reboisement, de dessèchement, bref d'amé- 
lioration et d'embellissement du Globe, dont l'aspect 
sera transformé, la fertilité quadruplée, et dont les cli- 
matures mêmes seront modifiées par la science et 
l'activité humaines. La terre deviendra ainsi un véri- 
table paradis terrestre. 

Quoi encore ? 

Préparez-vous à d'autres prodiges ; toutes les pas- 
sions humaines étant sériées, combinées, engrenées, 
harmonisées, il en résultera, dans l'universalisation 
et dans raffinement des plaisirs, une moralité supé- 
rieure, faite, non pas de privations stériles par pré- i 
jugé religieux ou social, mais de bonté, de dévoûment, 
et se déployant, pour le plaisir de chacun, pour le ! 
bonheur de tous, dans la solidarité générale et dans j 
y Harmonie universelle, ayant pour expression reli- j 
gieuse VUnitéisme. 

Ce trop court résumé ne saurait donner une idée } 

suffisante de l'ingéniosité et de la multiplicité des J 

vues de Fourier, qui, dans l'exposé de ce qu'il appelle 
le Garantisme, période préparatoire de la Phase har- 
monienne^ a indiqué à peu près tous les desiderata du 
collectivisme réformiste contemporain (droit au tra- 
vail et à l'existence, socialisation des monopoles, 
magasins communaux, docks warrantés, etc., etc.). 



t 
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Comme le saint-simonisme, l'école phalanstérienne 
peut s'honorer de ses adeptes. Parmi les plus connus, 
Just Muiron, Victor Considérant, Toussenel, H. Re- 
naud, F. Vidal, Barrier, Krantz, général Tamisier, 
Eugène Nus, E. de Pompery, Victor Meunier, André 
Godin, Ch. Pellarin, H. Destrem, A. Ottin, Clarisse, 
Vigoureux, Eugène Sue^ Hennequin, W. Gagneur, 
Brisbane, H, Brissac... Il en faudrait énumérer des 
centaines d'autres, qui, tous, rivalisèrent d'activité et 
de dévoûment. 

Les idées de Fourier se répandirent rapidement, et 
plus que celles d'aucune autre école socialiste, dans une 
grande partie de l'Europe et de l'Amérique du Nord, 
surtout dans la Bourgeoisie; enfin elles sont la source 
féconde où a le plus puisé le socialisme actuel. 



panaiie a vingi-cinq, ïransiormani un lieu sauvage 
du pays de Galles en une florissante contrée indus- 
trielle ; un ramassis de vagabonds et de repris de 
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justice en une population ouvrière modèle et heureuse. 

Il est merveilleux qu'un tel succès personnel n'ait 
pas grisé le jeune réformateur, au point de lui faire 
consacrer sa vie entière à des rédemptions partielles 
de ce genre. Mais non, son principe de bonté l'obli- 
geait à se préoccuper de l'espèce humaine tout entière 
et tout d'abord de l'ensemble de cette classe proléta- 
rienne, qu'il connaissait si bien, en sa qualité d'indus- 
triel philanthrope et de fils de ses oeuvres. Il comprit 
vite qu'en système capitaliste les bonnes volontés 
patronales sont forcément impuissantes et, devançant 
les temps, il demanda, dès 181 1, l'intervention des 
pouvoirs publics, pour la protection des travailleurs, 
pour la limitation légale de la journée de travail. Ce 
fut là aussi l'objet de la pétition célèbre qu'il fit parve- 
nir, en 1 8 1 8, aux souverains réunis à Aix-la-Chapelle. 

En même temps qu'il s'adressait aux gouverne- 
ments, Owen recommandait l'action collective à tous 
les exploités; il leur révélait la puissance magique de 
l'association ouvrière, qu'il appela d'un nom nouveau 
qui lui est resté: la Coopération. 

Prêchant d'exemple, il se fit agitateur et organisa- 
teur ; et, aidé par d'enthousiastes disciples, parmi 
lesquels Travis, Wansittart-Neale, Booth Alger, Fles- 
sing, Hanhart, Roume, Baxter ^ Haslin, Combe, 
Allen Thompson, Holyoake, Rodrigues, etc., il inau- 
gura brillamment le mouvement coopératif, qui, 
depuis, a fait si grande figure dans le monde. 

Les débuts d'Owen furent brillants. Dans le parti 
radical anglais, on tenait le réformateur gallois pour 
l'un des plus grands hommes de l'Angleterre; on 
l'appelait communément le jpafnarcAe de la Raison\ 

Dans les rangs des conservateurs même et jusque. 
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Dans le même ouvrage, il reprochait aux radicaux 
de négliger les questions essentielles, pour s'amuser à 
des enfantillages. 

Il n'en fallait pas tant pour transformer en fou dan- 
gereux \q patriarche de la Raison, 

Lai mort du duc de Kent, son fidèle protecteur, 
étant survenue sur cette entrefaite, Owen vit suc- 
céder, sans transition, la plus violente hostilité aux 
innombrables sympathies de la veille. 

Mais l'homme de bien ne se laissa pas décourager. 
Fort de sa conscience, il se tourna exclusivement 
vers la classe ouvrière ; on le vit même devenir, un 
moment, le redoutable porte-voix des révolution- 
naires chartistes. 

Ce fut une vie nouvelle, alternée par des essais de 
colonies communistes en Amérique, essais infruc- 
tueux, malgré le dévouement de Miss Frances Wright 
et de quelques autres disciples intelligents et actifs, et 
par une campagne de propagande en France, où se 
constitua un groupe owénien, dirigé par Jules Gay, 
Evrat et Radiguel. 

Toute cette activité n'empêchait pas le grand socia- 
liste de se vouer surtout à la propagande écrite ; il 
fonda ou inspira plus de vingt journaux et publia un 
nombre incalculable de Tracts^ pour vulgariser sa 
théorie, qu'il appelait le Système rationnel^ et dont 
nous voudrions du moins donner une idée sommaire: 

L'accroissement inouï des forces mécaniques suffi- 
rait, dit Owen, pour satisfaire tous les besoins de la 
population du globe ; et pourtant, le plus grand nom- 
bre, exténué de travail, gémit dans la misère. 

Le mal vient du salariat ; il vient aussi de ces reli- 
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progrès, scientifiques et mécaniques, qui ont agrandi 
la destinée de l'homme contemporain. 

Dans ce système, l'éducation sociale prendrait l'en- 
fant dès la salle d'asile et le façonnerait jusqu'à l'âge 
de quinze ans, sans recourir aux moyens coercitifs de 
l'éducation actuelle. Le sentiment de l'émulation, le 
contentement des maîtres et des camarades, voilà 
les coercitifs. 

Ce n'est qu'après avoir été développé intellectuelle- 
ment et physiquement que l'adolescent entrerait 
da,ns l'atelier coopératif ou communautaire de son 
choix, où il ne serait assujetti, et encore compte tenu 
de sa vocation et de ses préférences, qu'à un travail 
attrayant, varié et de peu de durée, les progrès méca- 
niques permettant amplement cette économie et cette 
meilleure direction de l'effort humain. 

Telle est l'originale doctrine de cet irréprochable 
bienfaiteur des hommes qui travailla, soixante ans, 
sans se lasser, à la félicité publique. Jamais on avait 
réuni à ce degré les audacieuses conceptions et le 
praticisme méthodique. 

Robert Owen, au 'même titre que Saint-Simon et 
que Fourier, doit être honoré comme l'un des trois 
grands précurseurs du socialisme moderne. . 

Il en fut le meilleur, et sa bonté infinie, son infati- 
gable dévouement social, ajoutent à sa gloire. 



/ 
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de ridéal colore Tobservation des faits., où l'espérance 
qui domine, parée des couleurs les plus éclatantes, de 
tous les scintillements prismatiques de l'éternelle 
illusion, revêt autant de formes qu'elle passionne de 
penseurs et s'élève à autant de degrés qu'elle entraîne 
de croyants. 

Ainsi peut être caractérisée l'efflorescence socialiste 
française de i83o à i85i. 

Le Socialisme avait alors si bien le vent en poupe, 
dans le monde lettré, que, en dehors des socialistes 
proprement dits, parmi ses propagateurs intermittents 
et subjugués, il pouvait compter Chateaubriand, le pa- 
triarche littéraire. Déranger, le poète national, et 
nombre de célébrités plus récentes et plus militantes : 
Victor Hugo, Lamennais, George Sand, Eugène 
Sue, Esquiros, Daniel Stern, François Huet, Eugène 
Buret, Pierre Dupont, Lachambaudie, etc. 

Ce ne sont là que quelques noms, et c'est une longue 
liste que nous devrions dresser, car toute la littérature 
française était imprégnée de socialisme. Devant un 
si irrésistible courant de sympathies, Henri Heine, 
émerveillé, écrivait : 

« C'est un avantage incalculable pour le socialisme 
qu'il aif pour lui tous les grands esprits, et que ses 
adversaires, s'il en est, ne se défendent que par une 
plate nécessité, sans confiance en leur droit et même 
sans estime foncière pour eux-mêmes. » 

Cet avantage est dû surtout à ce fait que le socia- 
lisme était né en France, la nation propagandiste par 
excellence. Robert Owen fut bien l'un des trois 
grands précurseurs ; mais Robert Owen est un en- 
fant du pays de Galles, et, par le caractère de son pro- 
sélytisme, il révèle son origine celte. Au surplus, sa 
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propagande, si elle balança celle des fouriéristes dans 
l'Amérique du Nord, fut presque nulle sur le conti- 
nentj que pénétra si rapidement la propagande socia- 
liste française, brillant renouveau de la récente pro- 
pagande révolutionnaire dont elle fut l'héritière et la 
continuatrice. 

Joseph de Maistre avait dit,trentëans auparavant, de 
la France révolutionnée : « Ce peuple est une conju- 
ration, » et il ajoutait en forme d'admonestation 
adressée aux Français, alors en armes contre les mo- 
narchies européennes coalisées : 

« Au moins, si vous n'agissiez que sur vous-mêmes, 
on vous laisserait faire; mais le penchant, le besoin, 
la fureur d'agir sur les autres est le trait le plus sail- 
lant de votre caractère. — On pourrait dire que ce 
trait est vous-mêmes. Chaque peuple a sa mission, 
telle est la vôtre. La moindre opinion que vous lancez 
sur le monde est un bélier poussé par trente millions 
d'hommes ! » 

Un esprit pondéré, M. Dupont-White, le beau-père 
du président de la République, a constaté lui aussi le 
caractère prosélytique de toutes les grandes initiatives 
françaises : 

« Certes, dit l'auteur de la Liberté politique^ les 
révolutions n'ont manqué nulle part au monde mo- 
derne; mais il est bien connu que celles qui naissent 
entre le Rhin, les Alpes et les Pyrénées franchissent 
les fleuves et les monts. La France fait sur elle-même 
des expériences politiques à l'usage du monde entier.» 

Plus près de nous, le poète de la Justice a écrit : 

Je compte avec horreur, France, dans ton histoire 
Tous les avortements que t*a coûtés ta gloire. 
Mais je sais Tavenir qui tressaille en ton flanc : 



86 PRÉCIS DE SOCIALISME 

Comme est sorti le blé des broussailles épaisses, 
Comme l'homme est sorti du combat des espèces, 
La suprême Cité se pétrit dans ton sang. 

La suprême Cité^ c'est la cité socialiste, où, dans le 
bien-être universel et dans l'excellence morale de tous 
les citoyens éclairés, égaux en droits et libres, s'épa- 
nouiront la liberté, la justice et la solidarité. A la réa- 
lisation de ce splendide avenir, Sully Prudhomme a 
raison de le proclamer, la France, malgré ses trop 
fréquentes défaillances, aura contribué plus que toute 
autre nation, puisque c'est elle qui, au sortir de la 
fournaise révolutionnaire et des hécatombes impé- 
riales, a couvé, poétisé, armé le socialisme par les 
livres de ses penseurs et de ses poètes, par les héroï- 
ques insurrections de ses prolétaires, et l'a ensuite 
projeté sur le monde plein de puissance et de vie. 

Dans le livre si intéressant et si vivant qui a pour 
titre : Die Sociale Rewegung in Frankreich und Bel- 
gien^ et qui traite en effet du mouvement social en 
France et en Belgique, Karl Grûn écrivit en 1 848 : 

« La noble France qui a donné le socialisme au 
monde ne peut plus périr. » 

A l'époque dont parle le socialiste allemand, tous 
ou presque tous les groupements socialistes d'Europe 
et d'Amérique étaient, le fait saute aux yeux, d'inspi- 
ration française. 

Buonarotti avait semé le communisme révolution- 
naire en Belgique et dans tous les pays latins ; le 
saint-simonisme était puissant en Italie, où il avait 
été introduit par Téminent patriote livournais, Mon- 
tanelli; à Bruxelles, où il avait pour principal^ repré- 
sentant M"»° Gatti de Gamont. 

Quant au fouriérisme, il avait essaimé dans la plu- 



allemands. 

Là ne s'arrête pas la propagande française. De 
l'autre côté de l'Atlantique, dans l'Amérique du Nord, 
où déjà Robert Owen avait importé des coopérations 
communistes, le fouriérisme s'affirma bientôt avec 
Albert Brisbane et Horace Gresley par la fonda- 
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tion successive de trente-sept phalanstères d'essais. 

L'Angleterre, patrie de Robert Owen, semblait faire 
exception ; mais le communisme radical du grand socia- 
liste gallois émanait évidemment de celui de William 
Godwin, l'illustre auteur de Caleb William et de la 
Justice politique^ publié en 1798, et où est développé 
ce thème : 

« Dieu n'est qu'une entité malfaisante dont il faut 
chasser l'idée de son cerveau. La règle universelle de 
conduite est dans la justice abstraite, et le but com- 
mun est dans le bien abstrait. Le jour où chaque 
être humain^ faisant ce qui lui semble bon^ fera en 
même temps le bien de la communauté^ le grand secret 
de la politique sera trouvé. En attendant, la raison 
doit être la régulatrice du monde. L'intérêt individuel 
ne doit jamais résister devant l'intérêt collectif. En un 
mot, il faut substituer la communauté à la propriété 
individuelle. Le mariage aussi est une propriété, et la 
pire de toutes ; il est en outre une institution absurde 
et immorale : l'abolition du mariage, loin d'ouvrir 
les portes à la dépravation n'entraînerait avec elle 
que des conséquences heureuses et consacrerait l'éga- 
lité de l'homme et de la femme. 

« Tous les maux sociaux viennent de mauvaises 
institutions. Ce n'est pas la loi de la nature, ce n'est 
que la loi d'un état social très factice qui entasse sur 
une poignée d'individus une si énorme surabon- 
dance, tandis que d'autres manquent de tout. L'Hu- 
manité s'est trompée, il faut qu'elle change de route ; 
ce n*est que par la communauté des biens et l'entière 
liberté morale de l'être individuel qu'elle peut être 
sauvée dans la justice. » 

Ne trouve-t-on pas là, sous une forme violente, 



et qu'il conçut fe pian de la Justice politique. ■. ' ,_; 

Pendant la période de i83o à 1848, le socialisme t^-; 

anglais eut, outre Robert Owen, trois représentants \ f. ,, 

influents ; Bray, Bronterre O'Brien, Ernest Jones, Le v- ( 

premier, penseur original, peut être considéré comme j 

le père du mutuellisme, qu'il exposa, en 1839, c'est-à- .,» 

dire avant Proudhon. Les deux derniers, l'Irlandais «î 

Bronterre surtout, relevaient du communisme conii- I -*' j 

nental. ' ji 1 

Cependant Paris, centre rayonnant de toute cette iVt 

expansion socialiste, brillait, selon la pittoresque j^ç 

expression de Herzen, comme l'Étoile conductrice 
des peuples. Là pensait, conspirait et travaillait l'élite 
de la France et de l'Europe ; là étaient réunis et bien , 

accueillis les vaincus de toutes les grandes causes 
nationales, politiques et sociales. 

De cet immense échange d'idées, de projets et d'es- 
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pérances, se dégageait une atmosphère surchargée 
d'énergies révolutionnaires et d'aspirations nova- 
trices. 

« Nous étions arrivés, me disait avec émotion plus 
de trente ans après (en 1876) Bakounine mourant, 
nous étions arrivés à croire fermement que nous assis- 
tions aux derniers jours de la vieille civilisation, et que 
le règne de l'égalité allait commencer. Bien peu résis- 
taient au milieu surchauffé de Paris ; généralement 
deux mois de boulevard suffisaient pour transformer 
un libéral en socialiste. » 

Surprise par une révolution trop hâtive, cette ger- 
mination superbe, qui donnait déjà tant de fleurs et 
promettait tant de fruits, fut fauchée par le vent gla- 
cial de réaction qui suivit la défaite des ouvriers de 
Paris en juin de 1848. Sans doute que, comme 
l'Homme-Dieu de la légende chrétienne, le socialisme 
ne pouvait pas périr; sans doute qu'après le troisième 
lustre il ressuscitera d'entre les morts et que nous le 
verrons, plus puissant que jamais et, sûr de la victoire 
finale sur le mal moral et les iniquités sociales, con- 
vier tous les espérants et les souffrants, armée innom- 
brable et irrésistible, aux batailles saintes de l'éman- 
cipation des prolétaires et de la régénération humaine ; 
mais, pour le. moment, ce sont pour lui les heures 
sombres du passage dans les limbes, et ses partisans, 
dispersés à tous les vents de la réaction, n'auront plus 
la France pour centre victorieux de ralliement. 

La France qui sonnait la diane révolutionnaire et 
conviait les plèbes aux rénovations socialistes, elle 
râle, souillée, sous le talon sanglant de Louis Bona- 
parte, qui, ^ de président parjure d'une République 
démocratique qu'il a traîtreusement étranglée, est 
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« Ils sont coupables, en outre, d'avoir dit : Ce que 
la France doit à r Europe, c'est la solution du pro- 
blème de l'organisation du travail. » 

Tout le pamphlet mazzinien est dans ce ton ; quant 
à la conclusion, elle fut d'une précision inexorable : 

« Le progrès actuel des peuples est de s'émanciper 
de la France. 

« Le progrès actuel de la France est de s'émanciper 
du xviii® siècle et de sa Révolution. » 

Ecrit en février i852, le réquisitoire du célèbre 
conspirateur s'attaquait à un parti qui, décimé en 
Juin 1848 çt frappé encore en Juin 1849, venait d'être 
écrasé par le coup d'État de Décembre et ne comptait 
plus que des morts, des déportés, des emprisonnés et 
des proscrits. L'heure était trop cruelle pour parler 
ainsi, et la riposte de Proudhon, datée de Sainte-Péla- 
gie, fut très applaudie, notamment ce passage : 

« C'est donc chez vous une idée fixe de féruler le 
socialisme? Ce n'est pas assez de la clameur qui, 
depuis quatre mois, en France et par toute l'Europe, 
appelle l'extermination contre les révolutionnaires du 
siècle? Il faut que vous y joigniez vos instructions 
pastorales et vos monitoires. Homme d'ordre, homme 
de gouvernement, homme de piété surtout, ex-dicta- 
teur, aspirant pontife, vous tenez à bien constater, à 
la face du monde, toute votre horreur pour les misé- 
rables qui ont osé tirer la Révolution dernière du 
mouvement philosophique et social commencé depuis 
les croisades. 

« C'est sur les ruines du socialisme que vous posez 
la première pierre de votre restauration, et vous choi- 
sissez le moment où, de l'avis de tout le monde, le 
socialisme est devenu le dernier mot de la Révolu- 
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bandes du Midi et du Centre, après le Deux Dé- 
cembre. On les' a intitulées socialistes (i). 

Ce sont bien, en effet, les rouges, c'est-à-dire les 
socialistes, qui résistèrent sérieusement au coup d'État. 
Un seul représentant du peuple se fit tuer sur les bar- 
ricades : Baudin; or Baudin, ses discours de i85o le 
prouvent, était socialiste. 

Plus justes, mais non moins aigris que Mazzini, 
les progressistes européens qui avaient été écrasés 
en Italie, en Allemagne, en Autriche, en Belgique, en 
Hongrie, en Angleterre, partout enfin où ils avaient 
lutté, et qui avaient tant compté sur les élections fran- 
çaises de i852 pour la réouverture des combats natio- 
nalistes et démocratiques, cherchèrent . eux aussi des 
coupables, et ils s'en prirent à la France elle-même ; 
ils doutèrent, pour la première fois, de la Grande Na- 
tion, Elle avait été, surtout depuis un siècle, la for- 
midable réveilleuse des peuples, et voilà qu'elle s'était 
abandonnée au point de devenir le pivot de la réac- 
tion, de foyer révolutionnaire qu'elle était encore 
quelques mois auparavant. Pour ce motif, les nouveaux 
protestataires acceptèrent des conclusions de Mazzini 
celle où il était dit que la démocratie européenne 
devait briser l'hégémonie séculaire de la démocratie 
française. 

Ainsi fut fait, et ce fut justice, si les peuples n'ont 
que les gouvernements qu'ils méritent. 

Sous l'influence funeste des Thierà, des Berryer, 
des Montalembert, des Falloux, des Romieu et de tous 
les complices de la rue de Poitiers, la France s'était. 



(i) George Sand, Correspondance^ III, p. 844, 846. Lettre 
à Mazzini i 
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par peur du socialisme, lâchement livrée à un aven- 
turier ; elle y perdit plus que sa liberté : elle laissa dans 
cette boue conservatrice, avec sa puissance de rayonne- 
ment moral et de propagandisme révolutionnaire, sa 
haute dignité morale (i). 

« La France, pouvait bientôt écrire Eugène Pel- 
letan, dans la Nouvelle Babylone^ la France ne pense 
plus... elle ne sait même plus ce qu'elle a pensé... 
elle a laissé éteindre son âme par un souffle de pas- 
sage. » 

Cela était vrai de la Bourgeoisie et de la foule jouis- 
seuse ; mais, dans le Prolétariat, il restait des soldats 
de l'idée et de la justice. Ils wïntQnXkV Internationale, 
et, par la Commune de Paris, ils se mirent encore une 
fois, pour quelques semaines, à l'avant-garde du 
socialisme révolutionnaire. Ce fut un court mais 
fécond renouveau de la propagande française, qui, 
si elle avait perdu le Verbe, avait conservé l'initia- 
tive de l'action. 

Quand les inoubliables massacres de la Semaine 
• sanglante et la féroce répression qui suivit eurent 
sacré martyre la grande vaincue, ce fut une explosion 
de socialisme : en Italie, en Portugal, en Danemark, 
en Russie, en Hongrie, en Serbie, en Pologne, en 
Roumanie, partout où la propagande de l'Interna- 
tionale n'avait pu atteindre (2). 

(i) Voir, sur ce point, he témoignage peu suspect d'exagéra- 
tion d'Eugène SpuUer : Histoire de la seconde République 
française. Les vues clairvoyantes et généreuses abondent dans 
ce livre, un des meilleurs qui aient été écrits sur la révolution 
de Février. 

(2) Les excès de la réaction versaillaise furent tels, que des 
penseurs très pondérés et très modérés, comme le vénérable 
Charles Fauvety, vouèrent les massacreurs à l'exécration. Voici 
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Mais, si devant de tels résultats, on put dire, adoptant 
une phrase de Tertullien : « Sang de communalistes 
français, semence de socialistes européens, » il n'en 
reste pas moins vrai que la pensée sociale française 
était épuisée, et que ce n'est pas d'elle, on le verra dans 
les dernières parties de ce livre, qu'allaient s'inspirer 
les nouveaux militants. 

Mais la précipitation des événements tragiques nous 
a fait franchir une période transitoire du socialisme, 
sur laquelle il convient de revenir avant de traiter du 
socialisme réaliste, d'inspiration allemande. 



en quels termes le directeur de la Religion laïque répondit à 
une page déplorable de Littré contre la Commune : 

« Après la victoire du parti de l'ordre et après la façon dont 
ce parti a usé de la victoire ; après toutes les tueries, les bou- 
cheries, les fusillades, les mitraillades qui ont suivi la lutte ; 
après tant de sang répandu, après tant de massacres, devant 
lesquels pâlissent les grands massacres historiques du passé : 
Journées de Septembre, nuit de Saint-Barthélémy, sac de Bé- 
ziers et de Magdebourg! — Après tant de prisonniers immolés, 
tant d'autres soumis 'à d'affreuses tortures et entassés ensuite 
sur les pontons, après les arrêts rendus par les conseils de 
guerre, et, — iniquité non moins grande et plus écœurante ! — 
après le spectacle donné par la presse de l'ordre, après la danse 
sauvage que les journaux conservateurs ont exécutée, en hur- 
lant leurs cris de mort et outrageant leurs prisonniers, je tiens 
à déclarer hautement que c'est aux vaincus que vont désormais 
et mon estime et ma sympathie, et je puis m'écrier avec la 
Sabine de Corneille : 

Que je garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs, 
Mes larmes aux vaincus, mon mépris aux vainqueurs. 

Je ne dis pas ma haine, parce que, en vérité, je ne les hais 
pas : je ne veux pas haïr; je ne puis pas haïr les hommes: 
j'aime l'humanité I Et puis, lorsqu'on sait, on ne hait plus. (Ch. 
Fauvety, juillet 1871.) 
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risme évolutionniste avec de vagues aspirations huma- 
nitaires et communistes, et il voyait la solution dans 
la constitution de Communes sociales. 

Buche^ fondait l'école catholico-conventionnelle et 
se faisait, en France, le premier champion des associa- 
tions ouvrières, appelées, selon lui, à résoudre rapide- 
ment la question sociale. 

Raspail avait été frappé de la déperdition des 
richesses et des forces dans la société individualiste, 
et il voulait, par l'association des efforts et par l'orga- 
nisation des services de consommation, accroître les 
ressources et le bien-être, faire circuler la vie dans le 
grand corps politique avec la même puissance et la 
même régularité que dans le cœur humain, en un 
mot « faire de TÉtat une grande famille ». 

Pecqueur posait, dès i836, les fondements du col- 
lectivisme moderne : 

« La solution, disait-il, dans son Économie sociale^ 
la solution est dans la socialisation graduelle des 
capitaux productifs, ou, en d'autres termes, de la 
matière et des instruments de travail qui devront être 
employés, non directement par l'Etat, mais par les 
associations contrôlées par l'État et lui payant rede- 
vance. 

« On devrait commencer par la' socialisation de la 
Banque de France et du Crédit en général ; continuer 
par les chemins de fer, les mines, canaux, etc. 

«Ainsi outillé, l'Etat pourrait créditer largement les 
travailleurs corporativement organisés et opérer sans 
secousses la subsitution du travail associé au traPail 
salarié. 

« On suivrait en cette œuvre la piste même de la 
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leur position privilégiée, rend craintifs et ombrageux, 
ils peuvent être en pleine sécurité : le socialisme ne se 
propose la spoliation de personne : c'est l'ordre qu'il 
apporte et non le désordre. Si jamais le législateur 
souverain vient à demander à chacun des sacrifices, 
ils ne demeureront point sans une convenable com- 
pensation. La grande loi de l'indemnité préalable 
dans tous les cas où l'utilité publique réclame l'alié- 
nation ou l'expropriation sera certainement appliquée 
avec la plus grande fidélité par le socialisme lorsque 
ses principes et ses représentants seront appelés à 
sauver la société. Tout dépendra à cet égard de l'in- 
telligence, du bon sens des classes riches : si elles 
savent, je ne dis pas faire des sacrifices ni même des 
concessions, mais seulement consentir aux voies et 
moyens, aux mesures et aux institutions destinées à 
garantir à tous la possibilité de se donner bien-être et 
sécurité, elles seront émerveillées d'en être quittes à 
si bon marché. La violence, s'il y en a, le désordre et 
la conflagration universelle, tant prédits et redoutés, 
ne viendraient que de leur aveugle et coupable résis- 
tance à tout progrès efficace, 

« Que la bourgeoisie grande et petite étudie donc 
comme nous la science sociale, qu'elle s'initie à tout 
ce qui a été dit, à tout ce qui se propose chaque jour 
pour sauver la société, les riches comme les pauvres, 
ou la société est perdue, et avec elle tous ces biens 
auxquels ils accordent, avec raison, tant de prix. » 

Louis Blanc précisa méritoirement, en sa célèbre 
et vivante brochure sur V Organisation du Travail^ 
publiée en 1845, et il compléta l'idée de Pecqueur par 
son projet d'Ateliers sociaux^ qu'il faut bien segar- 
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der de confondre avec les fameux Ateliers natio- 
naux de 1848. On lui doit la première sériation ra- 
tionnelle des principales réformes premières récla- 
mées par les socialistes modernes. 

Ce n'est pas sans raison que la petite brochure 
portant pour titre l'Organisation du travail et pu- 
bliée en 1846 put, du jour au lendemain, rendre 
populaire le nom de son jeune auteur. 

Après avoir, avec une singulière éloquence, dénoncé 
les iniquités, les absurdités de la société bourgeoise, 
et montré que le salut est dans l'organisation sociale 
de la production, Louis Blanc énumère tout un en- 
semble de réformes qui est encore bon à méditer 
aujourd'hui :* 

« Article Premier. — II serait créé un Ministère du 
Progrès^ dont la mission serait d'accomplir la Révo- 
lution sociale, et d'amener graduellement, pacifique- 
ment, sans secousse, l'abolition du prolétariat. 

« Art. 2. — Pour cela, le Ministère du Progrès 
serait chargé : i° de racheter, au moyen de rentes 
sur l'État, les chemins de fer et les mines; 2° de 
transformer la banque de France en banque d'État; 
3*" de centraliser, au grand avantage de tous et au 
profit de l'État, les assurances ; 4° d'établir, sous la 
direction de fonctionnaires responsables, de vastes 
entrepôts, où producteurs et manufacturiers seraient 
admis à déposer leurs marchandises et leurs denrées, 
lesquelles seraient représentées par des récépissés 
ayant une valeur négociable et pouvant faire office de 
papier-monnaie, papier-monnaie parfaitement ga- 
ranti, puisqu'il aurait pour gage une marchandise 
déterminée et expertisée; 5° enfin, d'ouvrir des bazars 
correspondant au commerce de détail, de même que 

6. 
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les entrepôts correspondraient au commerce en gros. 

« Art. 3. — Des bénéfices que les chemins de fer, 
les mines, les assurances, la banque, rapportent au- 
jourd'hui à la spéculation privée, et qui, dans le nou- 
veau système, retourneraient à l'Etat, joints -à ceux 
qui résulteraient des droits d'entrepôts, le Ministre du 
Progrès composerait son budget spécial le Budget des 
travailleurs, 

«, Art. 4. — L'intérêt et l'amortissement des sommes 
dues par suite des opérations précédentes seraient 
prélevés sur le budget des travailleurs ; le reste serait 
employé : i** à commanditer les asssociations ou- 
vrières; 2° à fonder des colonies agricoles. 

« Art. 5. — Pour être appelées à jouir de la com- 
mandite de l'État, les associations industrielles ou 
agricoles devraient être instituées d'après le principe 
d'une fraternelle solidarité, de manière à pouvoir 
acquérir, en se développant, un capital collectif, 

INALIÉNABLE ET TOUJOURS GROSSISSANT; Seul moyeU 

d'arriver à tuer l'usure, grande ou petite, et de faire 
que le capital ne fût plus un élément de tyrannie, la 
possession des instruments de travail un privilège, le 
crédit une marchandise, le bien-être une exception, 
l'oisiveté un droit. » 

François Vidal fut aussi un collectiviste avant la 
lettre ; sa critique du capitalisme, qui précéda de plus 
de trente ans celle de Marx, est pleine d'aperçus de 
ce genre : 

« Le travail est devenu une marchandise tous les 
jours plus offerte et tous les jours moins demandée, 
une marchandise que le capital achète au. rabais. Le 



« De tout temps on avait connu la pauvreté acci- ; [' 

dentelle. Mais autrefois la pauvreté recrutait ses i ! 

sombres légionnaires parmi les infirmes ou les inva- t > 

lides, parmi les fainéants ou les débauchés, parmi i \ 

ceux qui étaient hors d'état de travailler ou qui : 

refusaient volontairement de travailler, — Aujour- j , 



fc- I 
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d'hui, le paupérisme recrute parmi les ouvriers va- 
lides, honnêtes, laborieux, parmi les travailleurs sans 
emploi de l'agriculture et de l'industrie. 

« Le paupérisme n'est point, comme la pauvreté 
ordinaire, le résultat de la paresse, de la débauche, des 
infirmités ou de la maladie, et dans tous les cas un 
état exceptionnel parmi les hommes du peuple. — Le 
paupérisme, c'est la misère devenue chronique et héré- 
ditaire, c'est l'état normal et permanent du salaire 
sans ouvrage et même de celui qui travaille, c'est le 
triste sort fatalement réservé aujourd'hui aux 
ouvriers de toutes les nations industrieuses et surtout 
des nations opulentes (François Vidal, Vivre en tra- 
vaillant) 

Le collectivisme embryonnaire de Louis Blanc, 
Pecqueur, Vidal, était presque exclusivement indus- 
trialiste ; le collectivisme agraire eut aussi son repré- 
sentant. 

Colins, reprenant l'idée de Rivadavia ( i ) et des agra- 
riens de l'Amérique du Nord qui suivaient Devyr, posa 
en fait que l'appropriation collective de la terre est le 
premier buta poursuivre. 

On peu, d'après Colins, en moins d'un quart de 
siècle, anéantir pacifiquement la misère, en faisant 
entrer le sol à la propriété collective par l'adoption et 
l'application de six articles de loi ainsi conçus et ré- 
digés : 

« 1° L'hérédité directe, sans testament^ est de droit 



(i) Président collectiviste de la République Argentine, en 
1824. Voir sur son projet d'emphythéose universelle, repris de 
nos jours par A. Chirac, la Revue socialiste du 15 octobre 1889. 
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aggravation de rancien droit familial que le durus 
arator franc-comtois voulut faire rétrograder jusqu'à 
la reconnaissance au père de famille du droit de vie et 
de mort sur la femme et sur Tenfant. 

Toutefois, au point de vue économique, l'interven- 
tion de Proudhon parut d'abord justifiée. Le socialiste 
anglais Bray, que sans doute Proudhon ne connut 
jamais, avait dit fort raisonnablement, en 1889 : 

« Il faut découvrir un terme social préparatoire, 
une espèce de halte entre l'individualisme et le com- 
munisme à laquelle la société actuelle puisse arriver, 
avec tous les excès et toutes les folies, pour la dépasser 
ensuite, riche des qualités et des attributs qui sont les 
conditions vitales du communisme. » 

Programme magnifique qui tenta l'auteur du Pre- 
mier Mémoire sur la propriété. 

Il voulut, lui aussi, trouver le terme moyen entre 
le communisme et l'individualisme. Avec une préci- 
sion pleine de promesses, Proudhon aborda la ques- 
tion, en se servant de la phraséologie antinomique qui 
lui était chère : 

« La communauté nous donne la thèse et la pro- 
priété Vantithèse; ce qui reste à chercher, ce n'est 
plus que la synthèse, laquelle doit résulter de la cor- 
rection de la thèse et de Vantithèse, 

«. La communauté^ par son nivellement, devient 
tyrannique et injuste; la propriété, par son despotisme 
et ses envahissements, est antisociale. 

« Mais, si ce que produisent Isi propriété et la com- 
munauté Qst mauvais, ce qu'elles veulent Tune et l'autre 
est bon; car celle-ci cherche l'égalité et la loi, et celle- 
là veut sur toute chose l'indépendance et la propor- 
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tionnalité. Donc, élimination faite de ce que la pro- 
priété et la communauté contiennent d'éléments 
étrangers, 'les deux restes, en se réunissant, nous 
donnent la forme naturelle de la société. 

« Égalité, loi, indépendance, proportionnalité: tels 
doivent être les principes fondamentaux d'un ordre de 
choses vraiment humanitaire. » 

Reste à trouver, ajoute Proudhon, en substance, la 
théorie salvatrice, qui combinera pour le bien général 
les contraires antagoniques en les absorbant dans une 
résultante supérieure. Déjà, il nous est permis de l'en- 
trevoir, ce sera une théorie de mutualité ou, pour pré- 
ciser, de mutuellisme systématisé. 

Pour arriver à cet état idéal de l'indépendance et 
de l'égalité dans la réciprocité, six mesures prépara- 
toires s'imposent d'abord, ce sont : 

1° La constitution de la valeur, devant modifier en 
faveur des travailleurs les relatations du capital et 
du travail par l'instauration de l'égal échange dans 
l'atelier comme ailleurs; 

2° La réorganisation du système des contributions 
publiques, l'impôt progressif sur le revenu ; 

3° L'application de la théorie du loyer acquéreur, 
en vertu de laquelle tout paiement de loyer ou fer- 
mage acquiert un droit sur la chose louée et après 
vingt années fait le locataire propriétaire de la^chose 
à lui louée (i); 



(i) Ceci revient à l'obligation du faire-valoir direct; mais 
que de moyens d'éluder la loi il resterait! Et d'ailleurs, ce ne 
serait pas la justice. Le gros fermier, par exemple, s'appro- 
prierait illicitement, pendant la période d'acquisition, le profit 
qui légitimement devrait revenir à ses auxiliaires salariés. 
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4° La liquidation de la dette publique et des dettes 
privées ; 

L'abolition progressive des monopoles par l'orga- 
nisation des forces collectives résultant d'arrangements 
contractuels entre l'Etat et les Compagnies ouvrières^ 
pour l'exploitation des chemins de fer, mines, ainsi 
que pour l'entreprise de grands travaux publics. 

A la fois timide et compliqué, malgré certains enjo- 
livements démagogiques, ce programme économiste- 
socialiste ne semblait pas fait pour satisfaire le prolé- 
tariat militant; mais, développé ou obscurci, accentué 
ou contredit, selon l'occurence. dans vingt volumes 
de vigoureuse et saisissante critique philosophique, 
politique, économique et littéraire, il fit illusion et, 
pendant les quinze premières années du néfaste 
règne de l'homme de Décembre, il fut l'Évangile 
des prolétariats de France, de Suisse et de Bel- 
gique. Mais il ne put tenir devant les congrès de 
V Association Internationale des travailleurs ; il dé- 
clina rapidement alors; il eut encore des représentants 
à la Commune de Paris, ce fut sa dernière étape et 
non la moins glorieuse. Il est mort en léguant au 
collectivisme les parcelles de vérité qu'il contenait et 
un légitime souci de la liberté individuelle. 
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juration des Égaux^ malgré son habileté politique et 
sa merveilleuse activité, l'héroïque et infatigable, 
Buonarotti ne passionna, en somme, que quelques 
ardents. 

S'il put avoir pour disciples des conspirateurs révo- 
lutionnaires, tels que Barbes, Blanqui, Charles Teste, 
Voyer d'Argenson, Martin Bernard, Lagrange, Caus- 
sidière, Meillan, Nettré, etc., qui, d'ailleurs, amen- 
dèrent la doctrine, il ne put jamais créer un courant 
d'opinion. 

Après lui, la propagande communiste, changeant de 
caractère, fut à la fois plus matérialiste et moins 
autoritaire ; surtout elle quitta le terrain stérile des 
sociétés secrètes. 

C'est dans ce nouvel esprit qu'en i838, juste 
un an après la mort de Buonarotti , parurent 
le Moniteur Républicain et V Homme Libre^ où l'on 
préconisa un socialisme matérialiste, à la façon de 
d'Holbach et d'Helvétius. Puis vinrent, fondés suc- 
cessivement par Laponneraie, Lahautière et Choron, 
Y Intelligence^ YÉgalité et la Fraternité^ auxquels 
succédèrent VHumanitaire de J.-J. May et Chavarey, 
VÉgali taire f de Th. Dezamy, Budin, Rosier et 
Pillot (ce dernier, ancien prêtre, devait ê(;re membre 
de la Commune de 1871). 

Tous ces journaux n'eurent qu'une existence très 
éphémère; ils étaient pourtant rédigés par des hommes 
de conviction et de talent ; mais les théories inflexi- 
blement négatrices tranchaient trop sur le fond mou- 
vant de l'éclectisme spiritualiste et néo-chrétien, alors 
en honneur. 

Abstraction faite de quelques divergences, tous les 
théoriciens du communisme matérialiste et libertaire 
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reconnaissaient pour chef Th. Dezamy, Tauteur d'un 
livre remarquable : le Code de la Communauté, 
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D'après Dezamy, la communauté est le mode natu- 
rel et parfait de l'association, mais elle doit prendre 
la forme fédérative. Les cités communistes formeront 
la Nation, et les nations fédérées l'Humanité libre, 
solidarisée et heureuse. 

Le pouvoir, plus consultatif que coercitif, des ma- 
gistrats électifs sera limité au rappel à l'observance 
des lois. 

Voilà pour l'organisation politique. L'organisation 
économique, basée sur la mise en commun des pro- t 

priétés, aura un grand souci de la liberté et du bon- 
heur des individus. Dans cette vue, par la science 
appliquée, par l'emploi de toutes les forces naturelles, 
par le respect de la liberté des vocations, le travail 
(devoir de tous, en retour d'une abondante aisance) 
sera abrégé,.varié et rendu attrayant le plus possible. |j «. 

Les travailleurs auront pour excitants la considéra- f? * 

tion publique et l'amour de l'Humanité , « cette \^ , 

magie de la raison ». La science souveraine éclairera *j J 

tous les esprits... Plus de superstitions religieuses, Y \ 

plus de préjugés aussi, plus de domination maritale, J; { 

plus d'égoïsme domestique; mais la liberté des unions, 
l'égalité de droits pour l'homme et pour la femme, t 

l'éducation commune des enfants. En un mot, le 
Communisme scientifique et libéral dans sa pléni- 
tude. 

Encore une fois, le temps n'était pas à ce radica- . 
lisme doctrinal. Peu nombreux furent les adhérents 
de Dezamy. Les prolétaires voulaient qu'on leUr 



V ) 



I 1 2 PRECIS DE SOCIALISME 

parlât de réalisations prochaines ; ils voulaient aussi 
plus de sentimentalisme dans la doctrine, et les plus 
altruistes d'entre eux vinrent par milliers au commu- 
nisme mitigé et plus pratique que Cabet exposa, en 
1840, dans son livre célèbre: le Voyage en Icarie. 
et qu'il développa, à partir de [841, dans le Popu- 
laire^ fondé par lui, avec le concours des frères* Wa- 
tripont, de Vausy et de Krolikowski. 

Cabet fut résolument pacifique. Selon lui, l'ordre 
icarien devait résulter d'une série de réformes légales 
réalisées dans le cours de cinquante années. Mais la 
tendance à l'égalité absolue devait être affirmée de 
suite par une meilleure répartition des charges et des 
avantages sociaux et par un impôt progressif sur les 
propriétés et sur les héritages, sans préjudice d'autres 
réformes analogues. 

En Icarie, le peuple est souverain, et non seulement 
il fait sa constitution et ses lois, mais encore, par ses 
représentants élus, il règle tout ce qui a trait à son 
organisation économique, à son administration, à son 
bien-être. Les travaux sont exécutés en commun et la 
répartition a lieu selon les besoins, dans la mesure 
des ressources communes. Les repas sont pris en 
famille, hors les cas nombreux de banquets communs. 
Les Icariens croient en Dieu ; ils conservent la famille 
actuelle telle quelle, la femme restant mineure ; ils 
proscrivent le tabac et les alcools. 

Ce communisme était assez édulcoré, et les apeurés 
qui,en 1848, firent de Cabet un épouvantail ne connais- 
saient guère le réformateur. Il était si peu révolution- 
naire et si peu habile politique qu'au lieu de se servir 
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justice dans la répartition et la liberté dans la con- 
sommation des richesses. 

Ainsi, après avoir subi elleaussilacrise de transition, 
après s'être laborieusement essayée à de nouvelles 
formes pendant le deuxième tiers du xix® siècle a 
été remplacée par une scientifique et plus progressive 
doctrine la glorieuse utopie communiste qui jusqu'à la 
Révolution française fut la seule expression écono- 
mique de toutes les protestations sociales. Mais ses 
desiderata demeurent; Auguste Comte l'a dit : Le 
communisme ne comporte d'autre réfutation que la 
solution du problème qu il pose (i). 

Ce n'est pas en ce moment, où des millions de pro- 
létaires crient justice et solidarité et se préparent aux 
réalisations directes, que les conservateurs peuvent 
l'ignorer ou l'oublier. 

(i; Même le nom est conservé dans la plupart des cas. Les 
marxistes, nous le verrons plus loin, s'intitulent plus volontiers 
scientifiques communistes que collectivistes. 



Ernest Jones, les Bronterre O'Brien, les MJchaël 
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Davitt ; en Suisse, les A. Clément, les Hugen-Tobler; 
en Italie, les Pisacane, les Daniel Lévy ; en Espagne, 
les Ramon de la Sagra, les Ferdinand Garrido, les 
Py y Margall; en Portugal, les Bonança, les O. Mar- 
tins, etc. 

Et quels centres de nouvelle élaboration socialiste 
que ceux de Russie et d'Allemagne ! 

C'est au lendemain de la guerre de Crimée que 
Tchernichewsky s'était révélé à Pétersbourg, dans le 
Contemporain de Nebrassoff. 

Le génial auteur de Lettres sans adresse, de l'Éco- 
nomie politique Jugée selon la science^du roman social 
Que faire, et de tant d'études remarquables doit être 
compté comme l'un des plus illustres socialistes de ce 
siècle. 

Son socialisme est un communisme fédératif et 
libertaire composé de l'athéisme critique du xviii® siècle, 
de l'humanisme de Feuerbach, du communisme asso- 
ciationiste d'Owen, de l'essor passionnel et de Thar- 
monisme sériaire de Fourier. 

De ces éléments, mis en contact et combinés par la 
science économique, par la pénétration critique de 
Tchernichewsky, résulta une doctrine nouvelle, assez 
attrayante pour devenir l'Évangile de toute une géné- 
ration et assez scientifique pour rester dans ses lignes 
générales, en harmonie avec le socialisme moderne. 
Tchernichewsky fut enlevé à trente-cinq ans, pour 
être jeté dans les bagnes sibériens. Mais, si le despotisme 
des Romanoff put frapper le penseur dans sa pleine 
force intellectuelle et le jeter meurtri dans cette 
meurtrière Sibérie, d'où l'on ne revient pas, il n'a pu 
atteindre l'œuvre du glorieux martyr de la rédemption 
russe. 
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Ciers désireux de montrer jusqu'où peut aller quel- 
quefois la nature humaine dans l'abnégation, le dé- 
vouement et l'altruisme. 

Avec Dolgoutschine, Alexieieff, Sophia Bardine (i) 
et leurs amis, ils furent des milliers et des milliers de 
jeunes gens qui, au cri enthousiaste de : Allons dans 
le peuple! éclairons le peuple /'S'en allèrent, en effet, 
dans toutes les directions pour évangéliser les masses^ 
pour appeler toutes les âmes à la grande oeuvre de la 
rénovation de la patrie et du genre humain. 

Les nouveaux apôtres quittaient l'oisiveté, le luxe, 
les plaisirs et s'en allaient vivre de la dure vie du 
paysan et de l'ouvrier, acceptant toutes les humilia- 
tions, toutes les souffrances pour travailler au noble 
but qu'ils s'étaient donné. 

Il parût qu'on assistait à l'éclosion d'une religion 
nouvelle, la meilleure et la plus humaine qui jamais 
eût existé. « A l'appel des initiateurs, les âmes se 
lèvent dans la honte et la douleur de leur vie passée. 
On abandonne sa maison, ses richesses, ses honneurs, 
sa famille, on se jette dans le mouvement avec une 
joie et un enthousiasme, une confiance comme on 
n'en éprouve qu'une fois dans la vie, comme on n'en 
trouve plus quand on l'a perdue. Déjà ce n'est plus 
un mouvement politique ; cela a plutôt le caractère 
contagieux et absorbant d'une révolution religieuse. 

(i) Sophia Bardine, ayant réussi à s'évader de Sibérie, vint 
en Europe et se fixa à Genève. Comme elle ne pouvait plus 
travailler à la cause humanitaire, elle jugea que la vie inutile 
ne valait pas la peine d'être vécue, et elle se tua de désespoir 
de ne plus pouvoir vivre pour autrui. Ce suicide éclaire l'état 
mental de cette admirable génération de 1872-76. On ne peut 
l'approuver cependant ; dans toutes les conditions de la vie, 
les tâches altruistes ne manquent jamais. 



morale (i). » 

Le gouvernement' sévit et sévit férocement, les 
nobles enseigneurs et les touchantes enseigneuses de 
bonté, de science et de justice furent brutalement 
enlevés à l'apostolat qu'avec tant de douceur et de 
courage ils poursuivaient, dans la souffrance et, le 
plus souvent, sous l'outrage. 

Traités comme les pires criminels, ils furent, par 
centaines et par milliers, traînés, chargés de fer, dans 
cette Sibérie d'où l'on ne revient presque jamais, et là, 
soumis à toutes les tortures. 

Des énergiques dirent que ces martyrs de la révolu- 
tion sociale ne devaient pas expirer sans vengeance, 
et la réaction gouvernementale suscita, dans toute la j. ^ 

Russie militante, une incompressible explosion d'in- I ■; 

dignation. On se souvint alors des objurgations . 

destruction ni stes de Bakounine, et le nihilisme ter- >ï 

roriste succéda au propagandisme humanitaire. 

Une épopée nouvelle, sombre et tragique, celle-là, 
déroula ses péripéties sanglantes sur toute la surface 
de l'immense empire. A la réaction aveugle, impla- 
cable, ëternelle,les révolutionnaires, « las d'être exter- 
minés», dit Barbe Gendre, répondirent par le poignard ,[ ( 
des conjurés et par les bombes explosibles. Si donc j | 



<i) Stepniacfc, la Russie souterraine. — L'admirable mouve- 
ment serbe, si proche du triomphe, et qui a produit, à cûté 
des Marcowiteh, tant d'apôtres éloquents, tant de militants et 
de martyrs héroïques, participe de la même idée sociale puisée, 
partie dans la traduction révolutionnaire fran^^se, partie aux 
sources russes, k Pétersbourg même. 
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des dizaines de milliers de socialistes et de révolution- 
naires expièrent dans les bagnes sibériens ou dans les 
supplices leur amour de la liberté et de la justice, des 
généraux, des gouverneurs furent frappés ; et, fait 
inouï dans les annales moscovites, un tzar tomba fou- 
droyé par la dynamite, au service des révolution- 
naires (i). 

Comme toujours en pareil cas, ce meurtre politique 
fut plutôt funeste à la cause qui l'avait inspiré; la 
Russie qui allait expérimenter timidement un régime 
semi-libéral a été ployée sous un despotisme aggravé, 
et le terrorisme semble vaincu. Non le socialisme 
toutefois, car ce qu'à perdu le terrorisme, le marxisme 
l'a gagné. Un savant théoricien qui est en même 
temps un militant aussi dévoué que vénéré, Pierre 
Lawroff, s'est, avec le socialiste PlékanofF et les 
meneurs de V Union des démocrates socialistes russes, 
fait le propagateur parnii ses compatriotes du socia- 
ciaiisme des Partis ouvriers occidentaux. Déjà la 
regrettée Barbe Gendre était entrée dans cette voie 
qu'a suivie à son tour Véra Zassoulitch. 

Ce fait est d'autant plus explicable qu'entre la doc- 
trine de Marx et celle de Tchernichewsky, qui fut à 
la fois le Marx et le Lassalle de son pays, les points de 
contact sont nombreux ; cette évolution ressemble 
ainsi à un retour vers le propagandisme de 1860, et 

(i) Il faut lire, dans les Études sociales, philosophiques et 
morales de Barbe Gendre (Mme Nikitine), le pathétique récit de 
ce conflit héroïque dans lequel, héros parmi les héros, se distin- 
guèrent particulièrement Valérien Ossinski, Sophie Pérowskai^, 
Jessa Helfmann, Kibaltchich, Géliabofî, ChiriaiefT, qui tous ont 
laissé dans la lutte implacable la vie dont ils avaient, d'un 
cœur joyeux, fait le sacrifice pour le triomphe de la liberté 
politique et de la justice sociale. 
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fondée V Internationale^ dont le centre théorique fut 
Bruxelles, devenue, grâce à César de Paepe, la capitale 
morale du prolétariat socialiste. De cet éclectisme 
belge, combinaison heureuse de l'idéalisme celto-latin, 
et du réalisme germanique, naissait le collectivisme, 
qui est resté le symbole du prolétariat conscient de ses 
devoirs et de ses droits, de sa mission et de sa force. 
Nous avons le pressentiment que quelque chose de 
« grand vient de se passer dans le monde », écrivait, 
dans le Siècle, Louis Jourdan, quelques jours après ce 
26 septembre 1864 où fut fondéeV Association inter- 
nationale des travailleurs. Le pressentiment de Témi- 
nent publiciste saint-simonîen était juste. LeQuatrième 
État venait de notifier son existence, en annonçant 
son idée ferme de rédempter ses masses profondes et 
de jeter les fondements d'une société nouvelle, d'où 
seront extirpées les servitudes, la misère et l'igno- 
rance. 

L'affirmation était fière ; c'est qu'on était loin des 
réclamations vaines. 

Les prolétaires avaient commencé par demander 
chapeau bas quelques réformes aux classes domi- 
nantes. Cette attitude déférente, ils l'avaient gardée 
même pendant la bataille, même dans l'enivrement 
de la victoire. 

« Nous vous prions, au nom.de la justice et de l'hu- 
manité, disaient, après les mémorables journées de» 
novembre i83i, aux ministres de Louis-Philippe, 
les travailleurs de Lyon, maîtres de l'hôtel de ville 
par la force des armes, nous vous prions de vouloir 
bien présenter au Parlement un plan d'organisation 
du travail tel que le fruit de notre labeur ne devienne 
pas le partage exclusif de quelques privilégiés» » 
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Cela dit, les vainqueurs retournèrent dans leur fau- 
bourg, sous leurs taudis, où les attendaient leurs 
familles éplorées, devant la huche sans pain et le foyer 
sans feu. 

La monarchie orléaniste répondit à la touchante 
doléance par l'envoi d'une armée menaçante, sous le 
commandement de Soult, flanqué du duc d'Orléans, et 
par un système de sévère compression. 

De nouvelles insurrections prolétariennes, toutes 
vaincues, hélas 1 répondirent à ce déni de justice. Les 
vainqueurs de i-évrier mirent trois mois de misère au 
service delà République. On y répondit par des provo- 
cations, si bien qu'à l'ancien cri des canuts lyonnais ■ 
de t83 1 : Vivre en travaillant ou mourir en combat- 
tant, les prolétaires parisiens durent se résigner à la 
terrible insurrection de Juin. Aussi elle fut vaincue et 
réprimée avec une cruauté telle qu'à côté du général 
Cavaignac, le maréchal Soult peut passer pour un 
modèle d'humanité et de bonté. 

Ces défaites, suivies de repressions inexorables, 
eurent pour résultat de confirmer les prolétaires dans 
l'idée qu'ils ne pourraient espérer vaincre qu'en se 
fédérant internationalement. 

Une tentative avait déjà été faite. 

En 1843, dans une brochure trop peu connue, 
M"* Flora Tristan avait démontré, avec une singulière 
lucidité, V internationalité des intérêts ouvriers, sans 
même négliger le fait de la lutte des classes, dont per- 
sonne n'avait parlé encore. 

« A la Classe noble, disait l'auteur de l'Union ou- 
vrière, a succédé la Classe bourgeoise, beaucoup j^/us 
nombreuse et plus utile. Vient maintenant la Classe 
ouvrière, plus utile et plus nombreuse encore. A elle 
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de se constituer en Unité universelle^ sans faire 
aucune distinction entre les ouvriers des diverses 
nations. Ainsi constituée, la Classe ouvrière sera forte ; 
elle pourra alors réclamer, sûre de se faire écouter, le 
droit au travail et l'organisation du travail » (i). 

Embrigadé dans des écoles rivales, le prolétariat 
militant ne tint aucun compte du sage conseil. 

Ce n'est qu'en i855 que fut faite une première ten- 
tative- par un groupe de révolutionnaires de toutes 
nations. Mais c'était plutôt d'une Internationale révo- 
lutionnaire que d'une Internationale ouvrière qu'il 
s'agissait. 

Il était dit dans le programme inaugural : 

« Le but de la Société est de propager les principes 
de révolution sociale, de travailler activement par tous 
les moyens en son pouvoir, et d'arriver ainsi à établir 
la République démocratique, sociale, universelle. 

« La Société comprend ainsi les principes de la 
Révolution sociale. 

« Négation absolue de tous les privilèges, négation 
absolue de toute autorité, affranchissement du prolé- 
tariat. Le gouvernement social ne peut et ne doit être 
qu'une administration nommée par le peuple, soumise 
à son contrôle et toujours révocable par lui. 

(i) Flora Tristan, Union ouvrière (1843). Il est remarquable 
que le premier projet de fédération internationale des prolé- 
taires soit dû à une femme. 

Flora Tristan a eu des imitatrices, et nous trouvons des 
femmes de grande valeur intellectuelle et morale, Pauline 
Rolland et Jeanne Deroin, à la tôte de la vivace Fédération 
ouvrière de 184g. Cette fédération s'annonçait pleine d*avenir, 
quand Louis Bonaparte la brisa, préludant à cette campagne 
de Rome à Pintérieur, dont la coalition cléricale et libérale 
(Thiers, Montalembert, Berryer et consorts) avait tracé le pro- 
gramme et qui aboutit au coup d'État de Décembre. 



TulTerd, Benofl, Debuchy, Mijoul, Klarte, Herben, Oborski, 
Hammer, Kweteslowski, Baroskiewitch, Lesein, Montlaléon, 
J. Yung, etc. L'échec fui complet. 
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« Que rémancipation économique des travailleurs 
est conséquemment le grand but auquel tout mouve- 
' ment politique doit être subordonné comme moyen; 

' « Que tous les efforts faits jusqu'ici ont échoué, 

, faute de solidarité entre les ouvriers des diverses pro- 

fessions dans chaque pays, et d'une union fraternelle 
^ entre les ouvriers de diverses contrées ; 

1 « Que l'émancipation du travail n'étant un pro- 

< blême ni local ni national, mais social, embrasse 

. tous les pays dans lesquels la vie moderne existe, et 

î nécessite pour sa solution leurs concours théorique et 

k pratique ; 

, « Que le mouvement qui reparaît parmi les ou- 

■^ vriers des pays les plus industrieux de l'Europe, en 

\ faisant naître de nouvelles espérances, donne un so- 

lennel avertissement de ne pas retomber dans les 
vieilles erreurs et les pousse à combiner immédiate- 
ment leurs efforts encore isolés ; 
« Par ces raisons : 

« Les soussignés, membres du Conseil élu par 
l'Assemblée tenue le 28 septembre 1864 à Saint- 
1 Martin's Hall, à Londres, ont pris les mesures néces- 

saires pour fonder l'Association Internationale des 
[ Travailleurs. Ils déclarent que cette association inter- 

nationale, ainsi que toutes les sociétés ou individus y 
• adhérant, reconnaîtront comme devant être la base 

? de leur conduite envers les hommes : la vérité, la 

' morale, la justice, sans distinction de couleur, de 

croyance ou de nationalité. 

« Ils considèrent comme un devoir de réclamer 
pour tous les droits d'homme et de citoyen : Pas de 
devoirs sans droits^ pas de droits sans devoirs. 
Article Premier. — Une association est établie 



J 



publics) le testament doctrinal de V Internationale. 
Nous devons les reproduire malgré leur longueur ! 

« Considérant que les nécessités de la production 
et l'application des connaissances agronomiques ré- 
clament une culture faite en grand par l'État régénéré 



ps 



128 PRÉCIS DE SOCIALISME 

et soumis lui-même à la loi de justice ; que les car- 
rières, houillères, chemins de fer, soient concédés par 
la société, non à des compagnies ouvrières, et ce , 
moyennant un double contrat ; l'un donnant l'inves- 
titure à la compagnie ouvrière et garantissant à la 
.société l'exploitation scientifique et rationnelle de la 
concession, les services au plus proche du prix de 
revient, les droits de vérifier les comptes de la compa- 
gnie, et, par conséquent, l'impossibilité de la recons- 
titution du monopole ; l'autre garantissant les droits 
mutuels de chaque membre de l'association ouvrière 
vis-à-vis de ses collègues; 

« I** La propriété foncière est abolie ; le sol appar- 
tient à la collectivité ; il est aliénable ; 

« 2° Les cultivateurs fermiers payeront à l'Etat la 
rente qu'ils payaient aux propriétaires ; cette rente 
tiendra lieu d'intérêts et servira au payement des ser- 
vices publics, tels qu'instruction, assurances, etc. 

« 3° Comme mesure transitoire, il est convenu que 
les petits propriétaires qui exploitent leur terre par 
leur travail personnel pourront rester leur vie durant 
possesseurs de cette terre sans payer de fermage ; à 
leur décès, l'impôt foncier de leurs terres sera majoré 
au prorata de la vente des autres terres de même 
valeur, et sera, par conséquent, transformé en rente 
foncière. Dès lors, l'impôt foncier sera aboli pour ses 
terres, comme il l'est déjà pour celles qui paient la 
rente : 

« 4° Les baux seront à vie pour les cultivateurs 
individuels ; ils seront au terme de... pour les associa- 
tions agricoles (un terme plus élevé que la moyenne 
de la vie) ; 

« 5° Les baux seront néanmoins résiliables par les 



L'Internationale mourut de la défaite de la Com- 
mune de Paris ; mais l'idée ne périt pas. Elle a été re- 
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prise (et avec quel accroissement de force ! ) par les 
Partis ouvriers actuels avec un particularisme de 
classe autrement accentué. 

V Affranchissement des travailleurs doit être 
l'œuvre des travailleurs eux-mêmes^ avait dit Ylnter- 
nationale^ en réponse aux massacres de juin qui ont 
maculé à jamais le nom de Cavaignac. 

Prolétaires de tous les pays ^ unissez-vous pour con- 
quérir de haute lutte notre émancipation^ contre tous 
les partis bourgeois^ considérés comme une seule masse 
réactionnaire^ dirent les Partis ouvriers^ en façon de 
réplique aux exécutions sommaires, aux cruautés 
inexorables et aux déportations en masse dont Thiers, 
le sinistre vieillard, porte la flétrissante responsabilité 
devant Thistoire. 



LIVRE QUATRIEME 
LE SOCIALISME RÉALISTE 
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CHAPITRE XIV 



KARL MARX ET SA DOCTRINE 



Habenl suafata îibelîi., « les livres ont leur desti- j 

née » ; c'est en 1847 que, par Karl Marx et Frederick 
Engels, fut publié le Manifeste des Communistes, ce 1 

véritable programme du socialisme réaliste. { 

Puissant par le fond, remarquablement écrit, le Ma- ' 

nifeste des Communistes semblait appelé à un grand J 

succès. Mais c'est vainement qu'il fut traduit dans ^ 

toutes les langues de l'Europe ; il passa inaperçu, et > 

l'oubli dura longtemps. En dehors de l'Allemagne et i 

des groupements socialistes, Marx était à peu près '■! 

inconnu en 1870. ' 

Et pourtant il avait publié avec Arnold Ruge, en 
1844, les Deutsh fran^œsischjahrbiichern (Annales 
d'Allemagne et de France}, où il s'était montré un des 
plus brillants représentants de cette extrême gauche 
hégélienne qui était réservée à tant de gloire. 
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Ainsi l'homme et l'œuvre devinrent célèbres d'un 
lever de soleil à son coucher. Du reste la lettre, assez 
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insignifiante, prouvait justement que la Commune , 
avait été une explosion parisienne, et les pourvoyeurs 
des Conseils de guerre durent se taire. 

Mais l'opinion publique était éveillée sur Marx; le 
Capital fut traduit en français, et la théorie de la lutte 
des classes, qu'avait toujours fait repousser l'idéalisme 
des prolétaires, fut, au nom des cent mille victimes de la 
mongolique répression thiériste, acceptée comme l'idée 
mère du socialisme militant. C'est que les réactions 
impitoyables sont de féroces tueurs d'idéalisme et de 
sentimentalisme populaires, d'âpres fomentatrices de 
ressentiments par suite de guerres de classes. 

Entre temps, Marx venait de rédiger au nom du 
Conseil général l'adresse à tous les membres de V As- 
sociation internationale des travailleurs d'Europe 
et d'Amérique^ concernant la Commune de Paris. 
Ces pages resteront. L'insurrection socialiste pari- 
sienne y est expliquée, classée, apologisée d'après une 
philosophie historique impeccable, et les gouvernants 
du Quatre Septembre et ceux de Versailles y sont 
marqués au fer chaud d'une ineffaçable flétrissure. 

Ce fut pour Marx une nouvelle consécration ; sa 
doctrine devenait le lien hégémonique du nouveau 
socialisme. 

On en connaît les principes généraux. 

Le fond tragique de l'histoire est rempli par les 
mouvements manifestes ou latents, mais incessants, 
de la lutte des classes. 

Les organisations politiques n'étant que le reflet 
des organisations économiques, c'est toujours pour 
la modification de ces dernières, sous la poussée des 
besoins matériels et des nécessités nouvelles de la 
production qu'éclatent les conflits. Il en résulte que 



(X grami evenemeni, la Duurgeuisic, iraitre au pruic- 
tariat, qui lui avait donné la victoire, s'est tournée 
contre lui, est devenue conservatrice à son tour et a 
pris l'hégémonie des forces rétrogrades (noblesse, cler- 
gé, privilégiés de tous genres). C'est donc entre cette 
bourgeoisie et l'immense peuple des salariés, que se 
creusent en ce moment les antagonismes et que se 
livrera le grand combat pour la direction économique ! s 

et politique. Le résultat final ne saurait être douteux; ' 

le prolétariat, classe ascendante, est poussé à la vic- 
toire par toutes les forces de l'histoire et par les né- 
cessités économiques de la production moderne. 

Les unes et les autres exigent la socialisation des 
forces productives et l'organisation communiste de la 
production et de la circulation des richesses. 

Or tels sont justement les desiderata du proléta- 
riat. 11 ne poursuit pas la conquête de quelques 
droits abstraits, sous l'impulsion d'une idée précon- 
çue et vaine de justice, mais il va, conscient de sa 
force et de ses intérêts de classe, à la conquête d'une 
nouvelle organisation économique qui est de plus en 
plus nécessitée par les conditions mêmes de la pro- 
duction moderne, qui entraînent les concentrations de 
capitaux, les agglomérations de producteurs, l'associa- 
tion et la division du travail, en un mot la socialisa- 
tion dans son origine et dans son action de l'orga- 
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nisme industriel. Dans cet état de choses, la sociali- 
sation dans le mode d'appropriation doit suivre. 

Les excès du système actuel de production, le sys- 
tème capitaliste, le dérriontrent bien. 

Du fait absurde que la machine, au lieu de fonc- 
tionner au profit des travailleurs, fonctionne au profit 
des capitalistes, « il arrive qu'elle devient l'arme la 
plus 'puissante du capital, dans la lutte contre la 
classe ouvrière, que le moyen du travail arrache à 
l'ouvrier les moyens d'existence, que le moyen de tra- 
vail est la lésinerie la plus éhontée des conditions de 
son perfectionnement, que la machine, ce plus puis- 
sant moyen de transformer la vie entière du travail- 
leur et de sa famille en temps de travailest exploitée 
pour la mise en valeur du capital : il arrive que le 
surtravail des uns engendre le chômage des autres et 
que la grande industrie qui parcourt le globe, en 
quête de nouveaux consommateurs, limite, chez elle, 
les masses à un minimum de famine et détruit de 
ses propres mains son marché intérieur. » (Marx, le 
Capital.) 

De la sorte, « il existe une corrélation fatale entre 
l'accumulation du capital et l'accumulation de la 
misère, de telle façon que l'accumulation de richesses 
à un pôle, c'est une égale accumulation de pauvreté, 
de souffrance, d'ignorance, d'abrutissement, de dégra- 
dation du côté de la classe qui produit ». (Engels , 
Socialisme Utopique et Socialisme Scientifique,) 

En telle occurrence, le mécanisme capitaliste accé- 
lère son action dévoratrice des petits capitaux : petits 
patrons, petits commerçants, petits propriétaires, sont 
annuellement dépossédés par millions dans le rayon- 
nement européo-américain. Le monstre les saisit par 



une série ae reiormes imposées, soit vioienre, par une 
révolution victorieuse. 

Il est impossible de ne pas admirer la puissance de 
cette conception, qui nous montre la transformation 
sociale comme l'aboutissant fatal de toute l'évolution 
historique ; mais il y a des réservées à faire. 

(i) Voir Gabriel Deville, Résumé du Capilal, de Karl Marx. 
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Si la lutte des classes est un des plus grands facteurs 
de rhistoire, elle ne la domine pas toujours. Il n'est 
pas davantage exact que les sociétés publiques ne 
soient que le reflet de la société économique. Le déve- 
loppement humain est plus complexe, et les facteurs 
religieux, philosophiques et politiques y ont une 
croissante part qui souvent est prépondérante. 

Enfin, au point de vue tactique, il est insuffisant 
de ne faire appel qu'aux intérêts des classes et de 
dédaigner le concours de forces sentimentales et 
morales, les plus puissantes de toutes. 

Nous allons nous expliquer, avec quelques faits à 
l'appui, sur ces divergences doctrinales. 






application aux choses industrielles du calcul des 
probabilités, qui a pour père Laplace, l'illustre au- 
teur de la Théorie analytique du calcul des probabi- 
lités (1812). Le célèbre astronome et statisticien 
belge Quetelet introduisit le premier les calculs de 
Laplace dans la science sociale ( i ) ; les mêmes idées de 
déterminisme social se trouvent dans l'Histoire de la 
civilisation en Angleterre, de Henri-Thomas Buckle. 
Voici plus. Si nous en croyons Lujo Brentano (Revue 
d'économie politique, juillet 1880), la théorie d'après 
laquelle c'est l'organisation technique de la produc- 
tion qui détermine l'organisation économique aurait 



( [ ) Voir, outre la Physique sociale, de Quetelet, ses ouvrages 
contirinatifs : Lettres sur la théorie des probabilités appliquée 
aux sciences morales et potitigues ( 1 846) ; du Système social 
et des Lois qui le régissent ( 1 B48) ; Théories des Probabilités 
(i853). 
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été pour la première fois, en i833, formulée par un 
médecin anglais du nom de Gaskell dans un livre 
dont le titre est un peu long: The manufacturing 
population o/England, ils moral ^ social and physical 
condition^ and the charges mtch hâve arisen front 
the use of steam machinery^ with an examination of 
^ I infant labour, 

» I Cela admis, l'originalité de la doctrine marxiste, 

[ ' qui est assez discutée en ce moment en Allemagne (i), 

\\ .ne serait pas moins au-dessus de toute contestation, 

\ I puisque chez Quetelet, Buckle, Gaskell et autres, le 

* probabilisme économique est tout statique. A Marx 

., , et après lui à Lassalle, à Engels^ revient toujours 

\ 1 l'honneur d'avoir découvert et révélé ses lois dyna- 



miques et de l'avoir fait entrer dans le grand courant 

' de révolution économique moderne. 

Non pas cependant que Marx ait doté à lui seul le 

; ! ' socialisme de la forme scientifique et des rattache- 

ments historiques qui le caractérise actuellement. 

* 1 Quand florit le célèbre socialiste allemand, Saint- 
' * Simon avait, dans une vue géniale, formulé que la 
< \ grande loi de l'évolution se manifestait par une per- 

\\ 

'\y (i) Rudolf Meyer avance, avec force documents à Tappui, 

1 t, dans son Émancipation Kampf der vierten Standes (la lutte 

* \ pour l'émancipation du quatrième état), que les premiers écrits 

y j de Rodbertus contiennent toutes les idées que Marx et Lassalle 

j } ont développées depuis avec tant de retentissement. Ceci est 

* ï vrai, surtout d'après Meyer, pour la définition de l'accumulation 

capitaliste, qualifiée par Rodbertus, dès 1840, de plus-value 
du travail ou « travail non payé, et pour cette observation 
que, en société capitaliste ^ la part du travail diminue en rai- 
son de sa productivité. » 

A cette prétention, Engels a répondu, dans l'édition alle- 
mande de la Misère de la Philosophie, que Marx se rencontra 
simplement avec Rodbertus, qu'il n'avait jamais lu. 
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pétuelle alternance de périodes critiques et de périodes 
organiques (Herbert Spencer a traduit périodes de 
dissociation et d'intégration"; c'est exactement la 
même chose). 

S'il ne s'était pas élevé aussi haut dans la philoso- 
phie de rhistoire, Fourier s'était montré un sagace 
observateur de la vie économique, de ses virtualités 
et de ses tendances. Avec une prescience impeccable, 
il avait délimité d'avance l'orbite qu'allait parcourir 
le capitalisme naissant, et il avait montré la future 
féodalité industrielle condamnée à périr de ses propres 
excès. 

C'était bien là les fondements du socialisme scien- 
tifique ; mais si peu avaient compris ! Les maîtres eux- 
mêmes n'étaient pas restés fidèles à leurs propres y 
enseignements. 

Dans la plupart des cas, on s'en tenait au simpliste • 

raisonnement des anciens utopistes : « L'individua- j: 

lisme est fauteur de servitude, de misère, d'iniquités, 
de maux de tout genre ; il faut le remplacer par un î 

ordre social plus égalitaire, plus solidariste, plus con- 
forme à la justice ; de nature enfin à faire une réalité 
de ce but suprême de tous les efforts progressistes : le • i 

bonheur universel. » I 

On trouve une tout autre note dans l'œuvre des I 

maîtres allemands, qui ont réagi vigoureusement 
contre ce sentimentalisme généreux, mais trop dédai- 
gneux des lois historiques et des pressions écono- 
miques qui pèsent si fortement sur la vie sociale des 
peuples, et qui ont tenté méritoirement de faire préva- 
loir dans les milieux socialistes l'observation sur 
l'imagination, la science historique sur les aspirations , 
sentimentales. 
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Appliquant ce principe à la situation actuelle, Marx 
a cru donner au socialisme une base d'airain en éta- 
blissant que la concentration des capitaux, les agglo- 
mérations de prolétaires, les croissantes applications 
scientifiques et mécaniques, la division du travail, 
tout cet ensemble qui constitue la grande industrie ou 
production capitaliste, a pour aboutissant fatal la 
socialisation des forces productives et une organisa- 
tion solidariste du travail. 

« La théorie allemande, dit Georges Renard, est 
réaliste et historique; elle se fonde sur le présent et le 
passé ; elle ne considère que des faits concrets et 
positifs. Elle voit avec raison dans tout événement la 
résultante d'un conflit ou d'un accord entre des forces 
diverses ; elle oublie seulement que ces forces sont 
souvent des idées. Elle explique à merveille ce qui 
existe ; mais elle a tort de projeter le passé dans l'ave- 
nir et de vouloir régler ce qui sera sur ce qui a été.^ 
Ayant constaté que les choses n'ont pu être autres 
qu'elles ne sont, elle en conclut avec témérité qu'elles 
sont par cela seul conformes aux exigences de la 
morale. Elle considère tout ce qui arrive comme néces- 
saire et, partant, comme excellent. Elle innocente 
ainsi tout crime heureux ; elle interdit toute réclama- 
tion aux opprimés (r). 

La critique est juste; l'évolution naturelle des socié- 
tés n'est pas fatalement progressiste ; il y a toujours, 
comme le disait Fourier, plusieurs issues possibles 
dans une situation donnée, et, pour que le chariot, 
lourdement traîné par les événements, qui porte l'arche 
sainte du bonheur universel soit toujours tiré vers 

(i) Georges Renard, Études sur la France contemporaine. 



hautes, il y faut la projection lumineuse des pensées '. 

puissantes qui éclairent ia route et fouillent l'avenir, , 

et les constantes poussées des dévouements indivi- 'i 
duels et collectifs qu'impulse le concept idéaliste du 
sacrifice de soi, pour le bien commun. ' 

D'où nous concluons à notre tour que l'évolution t 

n'est pas aussi simpliste que le veulent les marxistes, * 

et que ses facteurs sont non seulement économiques, » 
mais encore religieux, philosopfiiques. politiques, sen- 
timentaux, esthétiques... que toutes ces forces propul- ., 
sives agissent les unes sur les autres, se heurtent ou t" 
se combinent, se croisent ou se parallélisent, pour dé- V 
terminer la nature et le mouvement des civilisations. ■; 

Veut-on quelquesexemples de faits non économiques r 

qui ont bouleversé des nations? k 

La conquête musulmane eut des origines purement tf 

religieuses ; cependant, par elle, des montagnes d'Altaï i 

aux confins de l'Afrique Occidentale, des populations 

innombrables et qui remplissaient les deux tiers du ;• 
monde connu ou, furent détruites ou durent changer ; 

brusquement d'état, de lois et de mœurs. •* 

Que si maintenant, de ce fait mondial nous descen- !{ 
dons à des faits simplement nationaux, leur significa- | 

tion ne sera pas moins probante : . I 

La ruine matérielle et le déclin de l'Espagne sont ! 

dus initialement à l'expulsion des iUaures, /ait reli- ',■ 

gieux et politique; l'annexion passagère du Portugal '■ 
à l'Espagne par Philippe II, événement exclusivement- 
politique, fait perdre à la noble nation lusitanienne 
la plus grande part de ses colonies, au profit de l'An- ; . 

gleterre et de la Hollande, dont commence ainsi la 
puissance coloniale. ■ 
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La Révocation de Védit de Nantes (i683) fut, sans 
conteste, un fait religieux ; elle eut pour effet de tuer 
la naissante industrie française, de fortifier la Hollande 
et l'Angleterre et de commencer la grandeur de la 
Prusse. C'est la participation de la France à la guerre 
de Sept ans, une participation due à des influences 
purement dynastiques, c'est-à-dire politiques^ qui fit 
perdre à la France son magnifique empire colonial. 

Un autre -fait puremenf politique^ l'annexion pas- 
sagère de la Hollande à la France, fit perdre à la pre- 
mière ses plus belles colonies. De cette série de faits 
politiques et religieux est issu l'immense empire co- 
lonial de l'Angleterre, qui influe si puissamment sur la 
direction économique du monde moderne. 

Que d'autres exemples nous pourrions citer 1 Ter- 
minons en rappelant que les périls que fait' courir à 
l'Europe actuelle la perpétuelle menace d'une guerre 
eff'royable ne proviennent pas de causes économiques, 
mais de certains antagonismes de race et d'un chau- 
vinisme anormalement surexcité par des intérêts 
dynastiques et par d'incompressibles aspirations na- 
tionalistes. 

Dans l'ordre purement mental, qui déterminera la 
part qui revient aux trois découvertes : de la boussole, 
de l'imprimerie, de la poudre à canon, dans la consti- 
tution de la société moderne ? 

Enfin, sans aller jusqu'à dire avec Auguste Comte 
que l'évolution intellectuelle a toujours été le prin- 
cipe dirigeant de l'ensemble de l'évolution humaine, 
il est permis de trouver qu'il y a du vrai dans cette 
observation de l'un des philosophes qui honorent le 
plus la pensée française : 

« Toute volonté tend à créer une volonté de même 
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direction chez les autres individus ; toute adaptation 
de la conscience à un phénomène supposé, par 
exemple à un événement futur ou un idéal lointain, 
tend à se propager dans les autres consciences, et les 
conditions sociales favorables à l'apparition du phé- 
nomène tendent ainsi, d'elles-mêmes à se réunir, par 
le seul fait qu'une seule conscience les a perçues en 
elles-m&mes comme réunies. » {Guyau, de l'Hérédité 
et de l'Éducation.) 

Toujours par quelque côté les penseurs les plus 
originaux et les plus profonds sont de leur temps. 
Marx n'a pas échappé à la loi commune : il florissait 
au moment de la plus violente réaction contre le 
spiritualisme chrétien, qui, fort de la défaite de la 
Révolution, s'était levé insolent, dans les trente pre- 
mières années du siècle, oppresseur et calomniateur 
avec les de Maistre et de Bonald et tutti quanti contre 
le xviii' siècle, contre les aspirations sociales de la t. 

Révolution française, en un mot contre la liberté de 
la pensée et contre le droit populaire. t 

II fallait réagir : les uns le tentèrent, en s'efForçant [ 

d'humaniser le spiritualisme ; les autres, et Marx fut ■ 

à leur tête, en apportant au matérialisme philoso- ! 

phique le complément du matérialisme économique j 

qui constitue actuellement la philosophie dominante I 

du socialisme, jusque-là idéaliste. ' ! 

Nous pensons que l'on remettra au point, que la ',• 

pensée sociale s'intégralisera. Cela ne fait pas doute 
pour Jean Jaurès, qui en trouve une preuve dans le so- 
cialisme allemand lui-même, considéré aux différents 
stades de son évolution (i). 11 est certain que, pas plus i 
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que la vertu n'est dans les extrêmes (qu'ils soient 
matérialistes ouspiritualistes), la vérité n'est dans les 
systématisations exclusives. 
Le matérialisme économique de Marx a pour pen- 



idéalistes qui s'appellent Luther, Kant, Fichte et Hegel, je veux 
non seulement atteindre les vraies sources profondes du socia- 
lisme allemand, mais encore découvrir la future évolution de 
ce socialisme. En effet, si aujourd'hui le socialisme allemand 
combat sous des apparences matérialistes, derrière le bouclier 
du matérialisme, c'est là l'aspect non pas de la paix future, 
mais uniquement de la lutte présente. Les socialistes s'affirment 
et se croient matérialistes, pour la facilité de leur démons- 
tration, afin que cette terre, délivrée cependant de tous les 
fantômes de la superstition, apparût sous une lumière dure et 
crue, d'autant plus hérissée de rudes misères. Mais, dans les 
replis profonds du socialisme survit le souffle allemand de 
l'idéalisme. 

Cette constatation sera manifeste lorsque nous aurons exa- 
miné la contribution apportée au socialisme par Luther, Kant, 
Fichte et Hegel ; il deviendra non moins évident que les socia- 
listes ont été les vrais disciples de la philosophie allemande et 
comme du génie allemand lui-même. 

Tout d'abord, cela indiquera plus clairement combien les 
événements découlent des idées, combien l'histoire dépend de 
la philosophie. A première vue, l'on pourrait croire que le 
socialisme a surtout fleuri en Angleterre, puisque c'est parti- 
culièrement en Angleterre qu'a insolemment grandi le nouvel 
ordre économique, qui a pour base fondamentale, l'Argent. En 
Angleterre, de toutes façons il était facile de saisir le procès 
économique. Mais qui l'a vu et décrit ? Ce n'est pas un philo- 
sophe anglais ; c'est un Allemand habitant l'Angleterre, Karl 
Marx, Si Marx n'eût pas eu gravée dans son esprit la dialec- 
tique hégélienne, il n'eût pas rattaché tout le mouvement éco- 
nomique de l'Angleterre à cette dialectique socialiste. L'An- 
gleterre a fourni les faits, mais la philosophie allemande les a 
interprétés. Le socialisme était né dans l'esprit allemand bien 
avant l'accroissement anormal de sa grande industrie, et l'ap- 
parition des conditions constitutives du socialisme écono- 
mique. » (Jean Jaurès : les Origines du Socialisme allemand, 
thèse latine soutenue à la Sorbonne en 1 892. Traduite en français 
par Adrien Véber et publié dans la Repue socialiste des 1 5 juin, 
i5 juillet, i5 août 1892.) 
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dant une politique dont le but peut être ainsi for- 
mulé : Donner conscience aux prolétaires de leurs 
intérêts de classe, et faire de ces intérêts le mobile de 
tous leurs efforts, dans la lutte pour l'émancipation. 
Examinons cette fKilitique dans son principe et 
dans ses résultats. 



CHAPITRE XVI 



LES INTÉRÊTS DE CLASSE ET LES FORCES MORALES 



Vappel aunom des intérêts déclasse. — Objections et réserpes. 
— Exemples historiques de la puissance prédominante des 
mobiles sentimentaux et moraux dans les révolutions. — 
Humanitaire dans ses buts, le socialisme doit faire appel à 
tous les souffrants et à tous les espérants, — Une citation de 
Georges Renard. 



Fidèles traducteurs de la pensée du maître, les dis- 
ciples de Marx disent aux prolétaires militants : 

« Laissez là vos inspirations humanitaires et vos 
illusions fraternitaires. La stérilité des Parlements 
bourgeois et les féroces répressions gouvernementales 
qui suivent chacune de vos insurrections de la faim, 
vous montrent assez ce qu'en vaut l'aune. C'est l'in- 
térêt qui mène le monde. Votre intérêt à vous, — 
c'est là votre supériorité sur les bourgeois qui n'ont 
que des intérêts individuels, opposés au bien général, 
— votre intérêt à vous est un intérêt déclasse. Vous ne 
pouvez vous affranchir que collectivement, et votre 
émancipation profitera à l'Humanité tout entière. 
Cette haute situation révolutionnaire vous trace votre 
devoir : Prolétaires de tous les pays ^ unissez-vous ! 
Onissez-vous pour défendre vos salaires, pour amé- 
liorer vos conditions de travail, dès à présent, pour 
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combattre pied à pied l'exploitation capitaliste et 
pour, dès que vous aurez acquis la conscience de 

votre force, vous emparer des pouvoirs publics, ex- 
proprier, au nom du peuple, et pour l'avantage de 
tous, les expropriateursdu peuple et finalement pro- 
céder à la socialisation des forces productives. 

« Vous ne devez pas avoir d'autres mobiles que 
vos intérêts de classe : Justice, Droit, Liberté, Éga- 
lité, Fraternité, blagues bourgeoises que tout cela! 
Vous êtes exploités, vous ne voulez plus l'être : voilà 
votre Droit et votre Justice. » 

Nous ne méconnaissons pas la force de ce raison- 
nement. Cependant nous objectons tout d'abord que 
la question sociale y est rétrécie. L'iniquité écono- 
mique est la plus criante, mais elle n'est pas la seule 
iniquité à combattre. Or le socialisme doit attaquer 
tous les maux sociaux et moraux et mettre fin, non 
seulement à l'exploitation de l'homme par l'homme, 
à toutes les oppressions et iniquités religieuses, fami- 
liales et politiques, mais encore à tous les égoïsmes, 
toutes les duretés nuisibles, par suite à toutes les 
souffrances évitables. 

Tel étant son but, pour s'élever à des réalisations si 
hautes, le socialisme doit se plonger dans la douleur 
universelle, s'inspirer de toutes les aspirations vers le 
mieux, s'abreuvera toutes les sources d'enthousiasme 
et de dévouements ; en un mot, se recommander de 
tous les progrès intellectuels et moraux, de toutes les 
maturations de l'histoire, en même temps que des 
nécessités économiques résultant du révolutionne- 
ment des conditions de la production moderne. 

D'après cela, il va de soi que le socialisme doit ral- 
lier sous ses drapeaux non seulement les prolétaires 
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industriels en particulier et les salariés en général, 
mais tous les souffrants et tous les espérants. A cette 
armée innombrable, il ne faut pas parler que d'a- 
vantages matériels, que d'intérêt de classe; l'intérêtde 
classe n'est pas un motif suffisant pour pousser les 
masses à l'assaut des vieilles oppressions, des séculaires 
injustices. Mon ami Rouanet a très bien dit : 

« L'intérêt de classe, seul invoqué par le socialisme 
de Marx, repose sur un fait social, mais relatif, et 
qu'on ne saurait transporter rigoureusement du do- 
maine de la théorie dans celui des faits, où il est su- 
bordonné, chez les individus, à une foule de circons- 
tances secondaires capables de le neutraliser. La soli- 
darité économique, à laquelle on ne donne pas d'autre 
base, vient se heurter dans la vie ouvrière à des rap- 
ports plus directs, d'un intérêt plus immédiat, que 
l'ouvrier ne saurait sacrifier à l'intérêtde sa classe, s'il 
n'est pas mû par un mobile supérieur de devoir que le 
marxisme méprise en théorie, parce que ce mobile ne 
puise pas exclusivement, comme le prétendent les 
marxistes, sa source dans « l'intérêt du ventre ». 

« Le dévouement, l'esprit d'abnégation et de sacri- 
fice, les hautes vertus morales, facteurs indéniables du 
progrès humain que le socialisme est appelé à faire 
entrer dans Un cycle nouveau, telle est donc la lacune 
du socialisme marxiste contemporain. » (Gustave 
Rouanet, le Matérialisme économique de Marx^ 
Revue Socialiste, i5 décembre 1887.) 

De cette vérité biens des faits témoignent. 

Jusqu'ici les révolutions le plus généralement victo- 
rieuses et le plus profondément modificatrices ont été 
les révolutions religieuses. Quelle révolution par l'é- 
nergie et rétendue de son action peut être compa- 
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rée à la révolution chrétienne qui pulvérisa le monde 
antique, à la révolution mahométane qui changea 
les destinées de près de la moitié des habitants du 
globe ? 

Viennent ensuite les révolutions politiques, dont 
une, la Révolution française, a eu presque l'impor- 
tance d'une révolution religieuse, dont elle a eu un peu 
le caractère par l'enthousiasme idéaliste et, dlsoiis-le, 
par le fanatisme de ses partisans. 

Mais où sont les grandes révolutions économiques ? 
Nous ne pourrions énumérer que d'héroïques insur- 
rections sociales toujours vaincues. Les paysans fran- 
çais et anglais du xiV siècle, les paysans allemands 
du xvi°, les niveleurs anglais du xvn*, les insurgés 
prolétaires lyonnais de i83i, les Chartistes de 1840, 
les insurgés de juin 1848, les communalistes français 
de 1871, les cantonalistes espagnols de 1873 ne man- 
quaient ni de résolution, ni de courage, et leur cause 
était juste entre toutes : ils n'en furent pas moins 
vaincus. 
Pourquoi ? 

Parce qu'ils n'avaient pas avec eux la masse du 
peuple, qui ne se passionne jamais pour des intérêts 
purement économiques ; les forces morales seules ont 
ce pouvoir, et plus encore les forces sentimentales. Ne 
les dédaignons donc pas; ne repoussons pas ce qu'il y 
a de plus incompressible et de meilleur dans l'âme 
humaine : le sentimentalisme, j'ose lui donner son 
nom. Éclairons-le, car il est souvent aveugle ; huma- 
nisons-ie, car il est souvent cruel, mais faisons-en 
notre soldat, car il est la force révolutionnaire la plus 
irrésistible qui soit au monde. L'histoire nous enseigne 
avons-nous dit déjà, que rien ne prévaut contre lui, 
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que les causes justes ou injustes qu'il embrasse sont 
les seules qui triomphent. 

Pour le gagner à la cause du socialisme, il convient 
donc de considérer que noS buts étant élargis, nous 
devons participer à tous les combats moraux et so- 
ciaux pour l'amélioration des conditions et des rap- 
ports humains : réformes familiales, réformes éduca- 
tives, revendications civiles et politiques, émancipation 
graduelle de la femme, élaborations philosophiques» 
progrès scientifiques, refonte des consciences, huma- 
nisation de l'art, adoucissement des moeurs, etc., etc. 

Ainsi le socialisme devenu question huinaine^ de 
question exclusivement économique qu'il semblait 
être, verra s'accroître rapidement ses effectifs et, par 
suite, ses éléments de victoire. Devenu le centre ab- 
sorbant et rayonnant de toutes les forces vives, en ce 
tournant de civilisation où tant de choses se meu- 
rent, où tant d'inconnus germent, où un monde de 
justice veut naître, il sera î'âme de ce nouveau monde 
social, ce qui veut dire la réalité salvatrice et splen- 
dide de demain (i). 



(i) C'est dans cet ordre d*idées que mes amis et moi avons, 
discuté sur plusieurs points la doctrine marxiste. L'ensemble 
de nos objections, que l'on peut trouver dans le Socialisme 
Intégral, a été heureusement résumé, dès 1887, par mon ami 
Georges Renard, dans le livre si limpide et si bien informé, si 
attachant, qu'il a publié, chez Savine, sous ce titre : Études 
sur la France contemporaine. 

Nous en reproduisons un passage : 

« D'abord au fatalisme ils — les rédacteurs de la Revue 
Socialiste^ — substituent le déterminisme. Ils reconnaissent 
que toute action est déterminée par des motifs ou des mobiles, 
qu'ainsi la volonté humaine est toujours une résultante ; mais 
ils ajoutent que cette volonté, qui est un edet des causes mul- 
tiples, devient à son tour une cause d'effets tout aussi divers 
dont il faut tenir compte. Ils savent que, si le milieu où les gens 
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se trouvent places raodiâe leur état mental, l'état mental des gens 
peut Égalerament modifier le milieu où ils vivent, et que par 
suite il est possible et utile d'agir directement sur les esprits. 
Ils reprochent aui marxistes de transporter la méthode histo- 
rique hors du passé, qui est son domaine, jusque dans l'avenir, 
qui dépasse sa portée. Ils admettent que le présent contient 
les éléments de ce qui sera un jour, mais ils n'en concluent pas 
témérairement : Tel fait se produit de toute nécessité. Car ils 
savent que la prévision d'un fait peut suffire à l'empêcher. Ils 
prétendent que ce n'est pas assez de prouver à la société 
actuelle qu'elle tend au collectivisme ; car, si on ne lui prouve 
pas, en même temps, que le collectivisme est une bonne chose 
pour elle, on ne fait que la pousser à marcher dans une direc- 
tion contraire. Ils disent encore que présenter ce même collec- 
tivisme comme l'aboutissant inévitable de l'évolution sociale 
semble inviter ceux qui en sont partisans à se croiser les bras, 
à laisser faire, à s'épargner ta peine de coule propagande. 

« En même temps ils corrigent et relèvent le matérialisme 
par trop terre à terre des disciples de Karl Marx. Ils se pro- 
clament eux-mêmes matérialistes, en ce sens qu'ils n'admettent 
pas dans l'homme la coexistence de deux substances différentesi 
l'âme et le corps ; qu'ils ne comptent pas sur te lendemain de 
la vie pour compenser les iniquités du monde actuel ; qu'ils 
n'attendent pas de quelque puissance supérieure un paradis 
terrestre ou céleste. Mais ils ajoutent que les soucis matériels 
ne sont pas les seuls moteurs de notre conduite et que, pour 
ne pas tomber sous le témoignage direct des sens. Vidée et le 
sentiment n'en sont pas moins des forces impassibles à négliger. 

« Ils accusent le matérialisme outré de fausser l'histoire, en 
ne voyant qu'une lutte économique au fond de toutes les guerres 
intérieures ou extérieures ; ils demandent comment les guerres 
religieuses peuvent entrer dans une conception si étroite ; ils ne 
sont pas embarrassés de trouver dans le passé de l'humanité 
des luttes d'idées qui ont précédé ou accompagné les autres. 

< Ils osent donc faire briller de' nouveau devant les yeux de 
la foule un idéal de justice qui puisse l'attirer et la guider. . . 
cet idéal n'a rien de surnaturel ni de divin ; c'est un foyer de 
lumière purement humain ; c'est un phare, allumé par l'élite 
des générations disparues, éclipsé quelquefois, mais qui repa- 
raît toujours et qui, de siècle en siècle, jette de plus en plus de 
clarté 1 

lien inspirer la volonté de le réaliser. Ils disent 
sur le droit de revendications socialistes, c'est leur 
double force, car d'un côté c'est aflaiblir la résis- 



I 



l54 PRÉCIS DE SOCIALISME 

tance, c'est inspirer des droits à leurs adversaires, préparer 
parmi eux des défections et rendre ainsi, comme il arrive dans 
toute révolution qui réussit, les futurs vaincus complices de 
leurs futurs vainqueurs; d'autre part, convaincre les assaillants 
qui sont les soldats de la bonne cause, c'est bien mettre au 
cœur cette énergie virile qui fait les héros et les martyrs. . . 

« Les rédacteurs de la Revue Socialiste ne réhabilitent pas 
seulement l'idée du droit, ils rendent hommage au sentiment si 
cruellement honni et bafoué. Ils n'ont pas honte d'avouer qu'ils 
ont un cœur, ils ne comprennent pas pourquoi la science étouf- 
ferait la compassion, ils n'affectent .pas d'être insensibles à 
la souffrance^ humaine. Ils croient bien de ranimer l'ardeur du 
prosélytisme* au contact de la misère et de mettre la passion 
au service de la logique. Ils pensent qu'il y a de parle monde 
plus encore d'insouciants et d'ignorants que d'égoistes impla- 
cables ; que le sort des pauvres serait plaint davantage s'il 
était mieux connu, que la classe bourgeoise contient bon 
nombre d'hommes généreux qu'on peut convaincre et rallier 
aux idées nouvelles. 

« Ils se gardent donc bien de laisser la question sociale 
dégénérer en pure question du ventre, comme on l'a nommée 
en Allemagne, et comme on a proposé de l'appeler en France. 
Ils ne consentent pas qu'elle puisse être résolue par un simple 
accroissement des jouissances et du bien-être corporels, pas 
même par une diffusion plus égale du savoir; ils entendent que 
les consciences soient aussi élevées et ennoblies. Ils n'oublient 
pas qu'une grande transformation sociale ne peut s'accomplir 
sans avoir pour pendant une grande transformation morale, et 
ils estiment qu'il faut mettre la seconde au premier plan dans 
les projets de réforme. Aussi, arrière l'égoïsme, l'intérêt per- 
sonnel I Le socialisme ne peut accepter pour base ce principe 
antimoral et bassement individualiste ; il doit reposer sur le 
sentiment social par excellence, sur celui qui relie l'homme à 
l'homme, qui a créé la société et que la société renforce chaque 
jour, c'est-à-dire sur la sympathie pour tout ce qui vit. — 
4c O sainte et trois fois sainte pitié, s'écrie Malon ! Vertu mère» 
« vertu régénératrice et réparatrice, sois notre déesse, reçois 
« notre culte I » 

«... Le Temps écrivait dernièrement, à propos des visites 
que reçoivent chaque année dans leur fosse du Père-Lachaise 
les morts de la Semaine sanglante : « Un trait curieux à 
« noter. L'anniversaire de Mai prend de plus en plus le carac- 
« tère d'une solennité religieuse, et l'idéal politique et social 
« des révolutionnaires, celui d'une foi«: Leurs héros sont des 
« saints, et l'on va en pèlerinage sur les tombeaux où ils 
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« dorment... Lisez cerlair 
« citoyen Fourniére, vous 

* celle-ci ; 
« Blanqui a pris la bonne voie, celle où l'on se dévoue, celle 

* où la calomnie et !a misère, suivent pas à pas le sacrifice 
« volontaire, celle où l'on souffre et où l'on itieun pour un 

* idéal, pour une religion, à la hauteur desquels n'atteindront 
« jamais l'idéal philosophique ni les religions révélé.es, Vidéal 
« de justice, poursuivi par les religieux et indispensables 
« ascètes du progrès social. > 

« Ne dirait-on pas, ajoute le journaliste, l'oraison funèbre 
d'un martyr? — Sans doute, mais nous voilà bien loin du so- 
cialisme allemand! Le socialisme français redevient ainsi lui- 
même, sans perdre ce qu'il doit à une méthode plus savante. 
11 n'est pas impossible que par ce retour à son caractère origi- 
nel il acquière en France et ailleurs une puissance d'expansion 
plus grande ; il y gagne en tout cas une valeur plus haute. » 
(Georges Renard, Etudes sur la France contemporaine). 
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CHAPITRE XVII 



LE SOCIALISME REALISTE ET LES PARTIS OUVRIERS 



Acceptation par tous les partis ouvriers du socialisme réa- 
liste. — Concordance des programmes. — Diversités dans 
la pratique et leurs causes. 



Telle qu'elle se présente, avec son caractère nette- 
ment collectiviste et avec Tamendement important 
que tous les penseurs socialistes ont leur place mar- 
quée sous les rouges étendards du prolétariat mili- 
tant des Deux Mondes (i), la doctrine a pénétré rapi- 
dement dans tous les Partis ouvriers. 



(i) Quelques groupes sectaires ont tenté de rétrécir la 
devise de V Internationale : l'Affranchissement des travail- 
leurs doit être l'œuvre des travailleurs eux-mêmes, en prétendant 
exclure des organisations prolétariennes tous ceux qui ne sont 
pas ouvriers manuels; mais ils n'ont pas eu d'imitateurs, et je 
ne sache pas qu'ils aient jamais répondu à cette irréfragable 
argumentation de Jules Guesde: <ii Amputez le parti ouvrier de 
ses éléments plus particulièrement cérébraux, réduisez-les aux 
seuls ouvriers de la main, et il ne sera plus capable que d'é- 
meutes qui, pour être victorieuses, n'en sont pas moins 
stériles. 

« Mais il y a plus. Non seulement nos rangs sont ouverts de 
droit à tous les non-propriétaires qui travaillent, quel que 
soit leur genre de travail, mais, appuyés sur l'histoire, nous 
avons toujours appelé à nous, — sans leur demander d'où ils 
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Cette pénétration a été encore facilitée par la puis- 
sante organisation socialiste allemande qui, sortie, en 
1874, du congrès de Gotha, se basait sur les principes 
suivants, combinaison du socialisme de Marx et de 
celui analogue, mais plus réformiste, de Lassalle. 

« Considérant que le travail est la source de toute 
richesse et de toute civilisation, et attendu que le 
travail utile n'est possible que par la société, le pro- 
duit du travail tout entier appartient à la société, 
c'est-à-dire à tous ses membres, sous la condition qu'à 
chacun incombe le devoir du travail. Dans la société 
actuelle, tous les moyens ou instruments de travail 
{Arbeitsmittel) ont été monopolisés par la classe capi- 
taliste, de là la dépendance de la classe ouvrière, la 
cause de toute misère et de tout esclavage... Pour 
émanciper le travail, il faut que les moyens ou instru- 
ments de travail deviennent la propriété commune de 
la société. 

« Le parti ouvrier socialiste de l'Allemagne demande 
comme moyen de réalisation immédiate et possible 
même au sein de la société actuelle (suit l'énumération 
des revendications premières) (i). » 

viennent, mais où ils vont tous, — les hommes de bonne 
volonté, si capitalistes qu'ils aient pu naître. 

« Les déserteurs de la classe maîtresse ont toujours été les 
bienvenus dans la classe sujette, qu'ils n'ont pas peu contribué 
à affranchir. 

« Le Quatrième État, ou Prolétariat, a — et aura — avec lui, 
dans son 89 qui s'approche, des bourgeois sortis de leur classe 
et retournés contre elle, en même temps, hélas ! qu'il aura — 
et qu'il a déjà eu — contre lui, faisant votes et fusils communs 
avec la Bourgeoisie, des prolétaires traîtres à leur classe. 

« C'est la loi de toutes les Révolutions. » 

(i) Le parti socialiste allemand a modifié son programme, au 
congrès d'Erfurth de 1 891, dans un sens plus révolutionnaire, 
ou, pour mieux dire, plus fataliste et moins réformiste. Il sera 
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Ce fut une sorte de thème, que paraphrasèrent inva- 
riablement tous les partis ouvriers : 

« La terre est la mère, le travail le père de tous les 
produits matériels et intellectuels, disent les Considé- 
rants du parti ouvrier socialiste hongrois ; tous deux 
sont donc la source de toutes richesses, de toute pro- 
duction. Tant que le sol et les instruments appartien- 
dront à une minorité, toute culture et toute augmen- 
tation de richesse ne profitera qu'à cette minorité qui 
restera maîtresse de l'autre partie de la Société, du 
peuple non possédant. 

« Les propriétaires des instruments de travail, les 
possesseurs du sol et les capitalistes sont de plus, par 
leur situation économique, les détenteurs du pouvoir 
politique. 

« La division de la Société en possédants et non- 
possédants, en riches et pauvres, en dominants et' 
dominés, n'est pas dans la nature. 

« C'est un résultat social. La nature n'a point mis 
les instruments de richesses entre les mains de 
quelques-uns et condamné les autres au rôle de 
machines destinées à procurer toutes les jouissances 
de la vie aux oisifs par sa force-travail. L'inégalité 
monstrueuse qui règne dans la société humaine est 
donc l'œuvre de l'homme, et tout ce qui est l'œuvre 
de l'homme peut être perfectionné. » 

Les Considérants du parti ouvrier espagnol insistent 

d autant moins suivi dans cette voie que les prolétaires, incités 
par leurs appréciables succès électoraux, notamment dans le 
domaine communal, vont se préoccupant d'avantage de réali- 
sations immédiates. Une résistance absolue de la Bourgeoisie 
dirigeante pourrait seule enrayer ce naissant mouvement réfor- 
miste et rendre inévitables et prochaines les conflagrations. 
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plutôt sur la lutte des classes ; mais le fond théorique 
est le même. 

Moins orthodoxes de forme, autant de fond, les 
Considérants du parti ouvrier suisse : 

« La Fédération des Travailleurs en Suisse,, s'ef- 
forcera, d'accord avec les ouvriers des autres pays, 
d'arriver à l'abolition de tous les privilèges et à la ^^ 

réalisation d'une existence humaine pour tous, à \ 

l'établissement d'un état où tous travaillent pour la 
collectivité, ceci étant impossible aussi longtemps ; 

qu'une partie des hommes seulement dispose de toutes 
les propriétés et que l'autre partie est complètement ■ 

privée de toute possession, par conséquent mainte- * } 

nue dans l'esclavage par la classe possédante. i [ 

« La Fédération des Travailleurs en Suisse visera c i 

à l'abolition de toute propriété individuelle et à la re- 
vendication de tous les moyens de travail pour tous. » 

Remarquables par leur précision scientifique, qui 
n'en fait que mieux ressortir la parfaite orthodoxie J 

marxiste, sont les considérants du parti ouvrier socia- 
liste portugais, dont voici le texte : 

« Considérant : 

« Que le développement de la production moderne, 
provenant de l'application des découvertes scienti- 
fiques dans les diverses branches de l'industrie, tend 
à socialiser le travail, annihile l'effort individuel sous 
l'effort collectif; 

« Que, en vertu des nécessités de la grande pro- 
duction, la plus grande division du travail, entre 
autres, tend également à transformer la capacité tech- 
nique des travailleurs, cela au grand préjudice de ces 
derniers ; 

« Que la socialisation de la production sous le 
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régime actuel de propriété concentre toute la fortune 
sociale entre les mains de la classe capitaliste et livre 
les travailleurs à une exploitation morale et physique 
de plus en plus intense ; 

« Que, par suite de ces conditions économiques de 
la société actuelle, la classe ouvrière ne pourra s'af- 
franchir de la domination du capital qu'en s'empa- 
rant, pour les restituer à la collectivité, de la matière 
et des instruments de travail. 

« Considérant aussi : 

« Que l'émancipation économique de la classe ou- 
vrière étant inséparable de son émancipation poli- 
tique, les mouvements de cette classe doivent avoir 
pour but dans le moment actuel : 

« 1° Obtenir par tous les moyens en son pouvoir' 
la plus grande somme possible de propriété collective, 
comme contrepoids à l'accumulation capitaliste. 

« 2° Se faire représenter dans toutes les manifesta- 
tions politiques et sociales, en s'organisant sociétaire- 
ment dans le but de s'emparer du pouvoir politique, 
point de départ d'une organisation sociale dans 
laquelle chaque travailleur jouira du produit intégral 
de son travail...» 

Après avoir reproduit presque textuellement le pre- 
mier paragraphe du programme démocrate-socialiste 
allemand, le parti ouvrier belge ajoute : 

« Dans la société, tout le pouvoir est conféré au 
monopole des capitaux ; les plus beaux fruits du tra- 
vail reviennent au riche, qui cependant n'est pas pro- 
ducteur. La dépendance de la classe ouvrière, qui en 
résulte, est cause de toutes les formes de misère et de 
servitude. 

« L'affranchissement du travail exige la conversion 
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des instruments de travail conformément à l'utilité 
générale, ainsi que la distribution équitable des pro- 
duits du travail. 

« L'affranchissement du travail doit être l'œuvre de 
la classe ouvrière elle-même, attendu que les autres 
classes ne sauraient concourir sérieusement à ce pro- ' 
grès... » j 

Même argumentation, mêmes tendances et souvent 
même terminologie dans les Considérants du parti 
ouvrier socialiste hollandais, du parti ouvrier socia- 
liste danois et du Socialistk Labor Party. de l'Ame- î 
rique du Nord. 

Les programmes des trois fractions du parti ouvrier J 

français sont trop connus, pour qu'il soit besoin de \ 

les analyser ici ; on s'accordera pour reconnaître qu'ils L 

s'inspirent de principes identiques à ceux des pro- t 

grammes des autres partis ouvriers. j 

Seulement il faut remarquer que cette uniformité de I 

programme des différents partis ouvriers nationaux , 

n'empêche pas les diversités de se faire jour dans I 

l'application, où chaque peuple apporte ses tradl- . 

tions, son degré de développement et son tempe- , ■ 

rament. . ', ■ 

Par exemple, les ouvriers socialistes français n'ont 
pas pu, en fait, rompre entièrement avec leur ancien 
idéalisme, avec leurs préoccupations politiques, avec 
leur besoin d'améliorations immédiates, par des ré- 
formes sérieuses ou par des menaces, sinon par des 
tentatives révolutionnaires. 

Plus confiants en l'effort individuel, à la fois pra- 
tiques et associationnistes, à un degré éminent, les 
prolétaires belges tiennent la tête du coopératisme so- 
cialiste, en Europe, et ils ont pris la direction du mou- 
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vement réformiste, politique et social, dansjeur patrie. 

Les prolétaires anglais sont les vétérans de Tassocia- 
tion ouvrière; leurs formidables Trades Unions sont 
le modèle, partout imité, des sociétés de résistance 
contre les abus du patronat. Ils ne sont venus au socia- 
lisme proprement dit que quand il leur a été bien dé- 
montré que l'organisation corporative n'était pas suf- 
fisante pour lutter efficacement contre l'exploitation 
capitaliste. A l'inverse de ce qui se passe sur le conti- 
nent, le Prolétariat militant anglais est agricole autant 
qu'industriel, car l'agriculture aussi est industrialisée 
en Angleterre, et, comme les abus de ce chef sont les 
plus criants, le collectivisme anglais est, en premier 
lieu, un collectivisme agraire. 

Encouragés par un gouvernement sincèrement dé- 
mocrate, les associations ouvrières suisses, toutes fédé- 
rées, se sont placées résolument sur le terrain des ré- 
formes légales. 

Dans la cosmopolite Amérique du Nord, le mouve- 
ment ouvrier suit trois grands courants, dont le plus 
vivace paraît le courant celtique ou irlandais, qu'il- 
lustrent les Chevaliers du Travail et tous les groupe- 
ments du socialisme catholique. Les Anglo-Américains 
s'organisent en Trades Unions^ tandis que le person- 
nel déjà considérable et toujours grandissant de l'émi- 
gration allemande a jeté là-bas les fondements d'un 
parti ouvrier dont le programme est celui de la démo- 
cratie sociale allemande. 

En Espagne, où la domination monarchico-cléricale 
prit des formes si terrifiantes avec l'Inquisition, que 
put seule abattre la Révolution française, les préoccu- 
pations libertaires sont particulièrement vives. On a 
la peur de l'État, et les militants, sauf la très active 
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minorité marxiste, s'intitulent volontiers collecti- 
vistes-anarchistes; mais leur anarchisme n'est guère 
qu'un communalismefédératif très accentué. 

Le parti socialise italien, dont les plus nombreux 
groupements sont formés d'éléments mazziniens ve- 
nus récemment au collectivisme, avec les Félix 
Albani et les Errico de Marinis, ne suit pas une poli- 
tique homogène. Il y a les éclectiques comme Gnoc- 
chi-Viani, Bignami, Candélari, Chiesa, Cameroni, etc. 
Les partisans de la lutte des classes, dont Turatti s'est 
fait le théoricien, y sont en minorité et, ce qui domine, 
c'est la mise sur le même plan de combat pour la con- 
quête de la république démocratique et progressive et 
le combat pour l'abolition du salariat et son rempla- 
cement par une organisation socialiste du travail. Il 
est, d'ailleurs, en pleine expansion et est vaillamment 
représenté au Parlement par Andréa Costa, Colajanni, 
Prampolini et quelques-uns de leurs amis, pendant 
qu'il trouve des adhérents parmi les plus brillants pro- 
fesseurs d'Université, et qu'il gagne à sa cause des 
écrivains de la valeur de l'illustre Edmond De Amicis 
et des savants comme Graf. 

De même, en Danemark, la majorité des socialistes 
a répudié l'intransigeance marxiste, pour s'allier aux 
radicaux et former un parti réformiste. 

En Serbie, c'est le parti socialiste tout entier, le parti 
fondé par les deux Markowitch et leurs vaillants 
émules, qui s'est fait légaliste et réformiste; cela lui 
a si bien réussi qu'il a failli prendre le pouvoir, il y a 
quelques années, et que son influence sur les destinées 
de la Serbie est restée considérable. 

Exemple trop peu suivi, une fraction importante du 
parti républicain portugais vient d'adhérer aucollecti- 
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visme réformiste ; la politique du parti ouvrier, si ortho- 
doxement marxiste, et qui est d'ailleurs en pleine 
crise, en sera forcément modifiée. 

Par contre, excédés par une bourgeoisie aveuglé- 
ment réactionnaire, les socialistes hollandais accen- 
tuent leur politique dans le sens révolutionnaire. 

Mais ce qui, en thèse générale, l'emporte, après les 
intransigeances hautement proclamées de la période 
d'affirmation, c'est, sauf en Allemagne, la tendance 
à suivre une politique plus soucieuse des améliorations 
de détail, et il se dégage de cette tendance un socia- 
lisme pratique qui devient de plus en plus en faveur 
dans les milieux socialistes et dont les municipalités 
socialistes et les Bourses du travail attestent en 
France la vitalité pleine de promesses. 
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SOCIALISME REVOLUTIONNAIRE ET SOCIALISME REFORMISTE 



Progrès croissant du réjormisme ; ses causes, ses avantages, — 
Citation du D' Delon. — L'objection relative aux services 
publics. — Le socialisme réformiste et les économistes^libé- 
raux. 



Nouveau encore, le fait est contesté par quelques- 
uns, déploré par d'autres ; c'est pourquoi nous vou- 
drions présenter quelques arguments en faveur de 
la méthode réformiste. Les Français, plus que tous 
autres, ont le droit de parler de politique réformiste, 
car ils ont, en quelque sorte, épuisé la politique révo- 
lutionnaire. 

C'est parla, évidemment, que le peuple français est, 
notamment depuis un siècle et demi, l'ardent explo- 
rateur des forêts vierges de la politique et du socia- 
lisme. Quelle théorie sociale nouvelle n'a pas accep- 
tée, n'a pas propagée, n'a pas voulu imposer la mino- 
rité révolutionnaire française? Elle a quelquefois 
triomphé durablement, comme en 1789, en i83o; 
passagèrement, comme en 1798 et en février 1848. 
D'autres fois, elle a été écrasée, comme en 1795, en 
1831-32-34-39. en juin 1848 et 1849; enfin en mai 
1871. Elle a versé son sang à torrents et fourni à la 
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prison, aux pontons, aux bagnes, à la déportation, 
plus de cent mille martyrs, mais elle a doté TEurope 
continentale du code civil (d'ailleurs bien incomplet 
et devenu malfaisant), de la liberté politique du suf- 
frage universel. Elle a fait tout cela, et n'est-ce pas 
surtout elle qui, dans le tonnerre de ces insurrections 
toujours vaincues, toujours férocement réprimées, 
mais toujours renaissantes, a posé si formidablement 
la question sociale que l'avènement du socialisme, 
c'est-à-dire d'un état social plus rationnel et plus 
juste, est maintenant inévitable ? 

Un tel passé enchaîne l'avenir, et, si la transforma- 
tion sociale doit être précédée d'une révolution san- 
glante, il est à penser que, comme l'a dit Marx, c'est 
encore « au chant du coq gaulois » que se lèveront 
les vaillants de tous les peuples, pour se ruer aux 
batailles éniancipatrices. 

Tout cela, nous ne le méconnaissons pas, et nous ne 
savons rien de l'éventualité de demain ; nous nous 
garderions bien de faire nôtre cette parole malheu- 
reuse de Gambetta : « Les temps héroïques sont pas- 
sés. » Il n'empêche qu'évolutionnistes et relativistes, 
nous ne devons pas oublier que, comme toutes 
choses, les méthodes politiques, abstraction faite de 
ce qu'elles sont bonnes ou mauvaises en soi, subis- 
sent les influences du temps et du milieu, c'est-à- 
dire des circonstances du moment. Après donc avoir 
constaté que le traditionalisme est révolutionnaire 
en France, nous devons ajouter que le perfectionne- 
ment des armements, le prodigieux accroissement des 
protestataires, le caractère international et plus exclu- 
sivement économique des revendications, les espé- 
rances que peuvent faire concevoir les premières vie- 
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toires électorales socialistes changent du tout au tout, 
en France comme ailleurs, la situation, et la rendent 
plus propice aux tentatives réformistes. 

Autrefois, ce n'étaient que des partis qui se dispu- 
taient le pouvoir : ils devaient s'imposer par la sur- 
prise ou la violence; aujourd'hui ce sont les prolé- 
taires, la grande majorité de !a population, qui 
réclament une plus juste organisation sociale. Étant 
le nombre et disposant du suffrage universel, ils peu- 
vent modifier légalement i'organ isme gouvernemental 
sans recourir à l'action révolutionnaire, qui fait tou- 
jours tant de victimes, qui, de plus, est mêlée de tant 
d'injustices, est toujours suivie d'une terrible crise de 
transition, d'une période de misère générale, pendant 
laquelle tout le monde souffre et qui, par les découra- 
gements, les apeurements qu'elle suscite, sont favo- 
rables aux réactions inexorables. 

L'action révolutionnaire a d'autres inconvénients : 
elle n'est efficacement possible qu'à certains moments 
de crise assez rares dans l'histoire des peuples, tandis 
que l'intervention réformiste est toujours de saison. 
C'est pourquoi nous, qu'on a vus le fusil au poing aux 
jours tragiques, nous ne cesserons de dire : Sachons 
être révolutionnaires quand les circonstances l'exi- 
gent, mais soyons réformistes toujours. C'est le 
mode le meilleur, le plus humain et le plus sûr, car, 
pendant que nous discutons sur les bienfaits futurs 
de la révolution « incréée », l'engrenage industriel 
broie ses victimes , sans autrement se soucier de 
ceux qui protestent par des malédictions impuis- 
santes et par des menaces vaines, en attendant- 
qu'une révolution hypothétique ait pu se produire 
ou que le développement fatal du système capita- 
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liste produise les excès qui en amèneront la destruc- 
tion, en poussant à leurs dernières limites la spo- 
liation de la petite Bourgeoisie et l'afFamement du 
Prolétariat ? 

L'attente pourrait être longue, et les victimes des ini- 
quités sociales ont peut-être le droit de se retourner sur 
le gril de leurs tourments et de réclamer des améliora- 
tions immédiates, sans préjudice des intégrales trans- 
formations futures. 

Cela vaut mieux que d'attendre l'incertaine éven- 
tualité révolutionnaire qui ne dépend pas de nous. 

Dans un maître article de la Revue socialiste 
(mars 1892), le docteur Delon l'a démontré avec une 
sûreté de pensée et une énergie d'expression dont 
nous donnerons un exemple : 

« Que nous nous plaisions à de belles déclama- 
tions sentant la poudre et le pétrole ou que nous dé- 
daignions cet exercice littéraire, l'évolution naturelle 
de la société capitaliste ne sera guère accélérée ou 
ralentie. 

« Donc, impuissants les phraseurs ; mais les hommes 
d'action, les conspirateurs, les braves décidés à jeter 
leur vie aux baïonnettes, peuvent-ils presque à leur 
gré déchaîner la guerre civile, plus impitoyable que la 
guerre étrangère? Nous n'en croyons rien, et les exem- 
ples sont nombreux : les insurrections républicaines 
qui troublèrent les premières années du règne de 
Louis Philippe avec Barbes et Blanqui n'entraînèrent 
point la population ouvrière de Paris. Souvenez-vous 
encore de l'attaque du poste des sapeurs -pompiers de 
laVillette, accomplie en plein jour par les Blanquistes 
sous la direction d'Eudes et de Granger, quelques mois 
avant le 4 septembre 1870, au moment où l'Empire 
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pourri, doutant de lui-même, semblait mûr pour le 
coup d'épaule final. Ce ne fut qu'une bagarre, pas 
mêm«une émeute. 

« Trouvons-nous d'autre part, avant les Révolu- 
tions victorieuses, l'action des praticiens de la révolte 
à main armée? Est-ce qu'avant 1789 on croyait à la 
possibilité des drames terribles qui suivirent? Tous 
les esprits et tous les cœurs étaient à la paix, à la bonté, 
à la sensibilité, à l'amour de la nature et des plaisirs 
champêtres. On rêvait encore à la félicité de tous les 
hommes réconciliés dans la fraternité universelle, 
quand on fut réveillé par les massacres de Septembre. 
Et avant i83o? Avant 1848? Ces événements jail- 
lirent inopinément du conflit des intérêts et des ! 
passions opposées. C'est en vertu de causes internes, 
obscures et latentes que se produisent ces grandes i^ 
secousses; ce sont les mouvements aveugles de la : 
lave souterraine qui ébranlent les institutions poli- J 
tiques ou économiques comme autant de tremble- » 
ments de terre sociaux. Les Révolutions ne dépendent , 
pas des révolutionnaires , mais de l'obstacle opposé 
par les formes rigides du passé à l'évolution naturelle 
de la société. 

« Les conservateurs inintelligents sont les vrais 
fauteurs des Révolutions, parce qu'en s'opposant à 
l'éclosion des nécessités historiques, ils déterminent 
l'éclatement brutal de toutes les entraves gênantes. 
Retournez-vous donc contre eux et flétrissez leur 
égoïsme plein de périls. Ce sont là « les exploiteurs 
qui échafaudent une candidature » sur les sentiments 
les plus bas de la nature humaine, la cupidité et la 
peur, et « se font une reilte » de la folle résistance aux 
flux qui les brisera. L'Angleterre n'a plus eu de révo- 
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lutions depuis 1688 à cause de l'esprit de conciliation 
et de prudente concession qui règne chez les conser- 
vateurs. » 

Sur ce point, il ne saurait y avoir de contestations 
sérieuses, mais les marxistes s'attaquent aux carac- 
tères de certaines réformes. Ils disent, par exemple, 
que la graduelle socialisation des monopoles aurait 
pour résultat de mettre une plus formidable puissance 
économique entre les mains de la classe bourgeoise, 
qui déjà exerce le pouvoir politique au détriment des 
intérêts populaires. 

L'objection serait fondée si les directeurs actuels 
des compagnies financières et des grandes concentra- 
tions capitalistes étaient, contre l'État bourgeois, les 
champions de la liberté humaine et de la justice éco- 
nomique. 

Il nous semble qu'il n'en est rien et qu'entre la 
bourgeoisie dirigeante et la bourgeoisie exploitante, il 
n'y a divergence que lorsque, sous la pression du suf- 
frage universel, les gouvernants sont obligés de dé- 
fendre la pensée moderne contre les empiétements 
d'un cléricalisme agressif, ou de garantir aux travail- 
leurs le droit d'association qu'on a pu introduire dans 
nos lois, mais que les capitalistes ne veulent pas lais- 
ser entrer dans les mœurs . 

Dans ces cas seulement (et autres analogues), l'op- 
position des monopoleurs contre l'État, selon eux trop 
démocratique, se manifeste ; l'on conviendra que ce 
n'est ni pour le progrès intellectuel ni pour le progrès 
social, et que l'évincement par l'État démocratisé des 
parasites ploutocratiques, ne mettrait pas la civilisa- 
tion en péril. 

A quelque point de vue qu'on l'envisage, la main 
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mise de l'État sur leâ monopoles (qui d'ailleurs ne 
signifie pas nécessairement exploitation directe par 
l'Etat), il y a le système des fermages qui serait profi- 
table à la dignité, à l'indépendance, à la sécurité, au 
bien-être des travailleurs, et nulle liberté ne serait 
par là mise en péril. 

L'organisation des actuels monopoles d'État est des 
plus défectueuse ; cependant il faut bien reconnaître 
que les travailleurs qui en dépendent sont moins mal- 
traités que les salariés des grandes compagnies et pa- 
tronats collectifs quelconques. Et combien serait î 
améliorée la situation dans le système proposé ? 

Tout d'abord, il saute aux yeux que, dans une na- ; 

tion où, aux oppressifs et onéreux monopoles actuels, ! 

seraient substitués une rationnelle organisation des i 

services publics nationaux et communaux, l'État capi- 
taliste ferait graduellement place à l'État socialiste, et | 
qu'à la nouvelle ordonnation économique correspon- ! 
drait une ordonnation politique adéquate. Ce serait ^ 
bientôt la République fedérative, d'abord nationale, 
puis internationale, s'étayant sur de puissantes Com- 
munes sociales, aux attributions étendues. Tous les 
citoyens seraient, par l'organisation collectiviste du 
travail, délivrés des servitudes, des insécurités et des 
dénuements du salariat; comment pourraient-ils dès 
lors être opprimés et exploités par leurs délégués 
professionnels dans l'Atelier, administratifs dans la 
Commune, politiques ou économiques dans l'État ? 

Nous pouvons hardiment dire que la socialisation 
graduelle des monopoles et des grandes concentrations 
capitalistes, au lieu de consolider la domination poli- 
tique bourgeoise la frapperait au cœur et aiderait 
puissamment à l'édification de l'ordre socialiste. 
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Le socialisme réformiste a d'autres adversaires. 

Les économistes libéraux ne s'en prennent pas 
seulement à telle ou telle réforme, ils s'élèvent, au 
nom de ce. qu'ils appellent hasardeusement, le res- 
pect de la liberté du travail^ contre toute amélioration 
légale de la condition des travailleurs. 

La liberté du travail? Est-ce qu'elle existe dans le 
système de production capitaliste où le prolétaire, 
sans garantie d'existence d'aucune sorte, est livré par 
la faim à un patronat implacable qui n'a générale- 
ment à lui offrir qu'un labeur exténuant, irrégulier, 
arbitrairement commandé, et mal paye? Est-ce que, 
même pour la classe moyenne, il y a la liberté ; dans 
ce régime capitaliste qui de plus en plus envahit tous 
les compartiments de la vie sociale, rejetant, toujours 
en plus grand nombre, le petit patron, le petit com- 
merçant et le petit propriétaire dans un Prolétariat 
toujours plus nombreux, toujours plus misérable. 

Que de fois les socialistes l'ont démontré ! Ce qui 
domine déjà aujourd'hui, ce qui sera le fait général 
demain, c'est l'asservissement de tous les travailleurs 
à des exploiteurs anonymes, aussi puissants qu'irres- 
ponsables, aussi avides qu'impitoyables. Demandez 
aux employés des chemins de fer, aux ouvriers des 
mines, aux prolétaires des hauts fourneaux et des 
grandes fabriques, aux salariés des deux sexes, à cette 
masse dolente si maltraitée, si souvent frappée par les 
chômages et qui s'exténue pour un salaire insuffisant 
et incertain, n'ayant en perspective que le lamentable 
dénuement d'une vieillesse abandonnée. Demandez à 
tous les exploités s'ils se sentent bien libres sous la 
tyrannie ploutocratique qui les opprime, les pressure, 
les affame et les dévore. 



i 
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Il ne s'agit plus de se payer de mots. Au point où 
nous en sommes de révolution économique, la liberté 
du travail n'est plus qu'une légende, et le peuple tra- 
vailleur doit choisir entre l'asservissement aux 
grandes compagnies (ou à des collectivités patronales 
quelconques) et le travail socialement organisé et 
s'efFectuant sous le haut contrôle soit de l'Etat, soit 
de la Commune. 

Par ce motif, il serait temps de se défaire de cette 
peur enfantine de l'État qu'aifFectent surtout les béné* 
fîciaires du système capitaliste. 

Il est curieux d'observer comment dans certains 
cerveaux on raisonne toujours en se basant sur des 
situations que l'on sait pourtant ne plus exister» Mais 
il y a si longtemps que le mot de liberté est opposé à 
toutes les revendications populaires ! Comme tout 
progrès, toute réforme, tout redressement dérange j 

toujours la liberté d'opprimer et de spolier dont jouis- « 

saient quelques privilégiés ou quelque catégorie de 
parasites, ils opposent le mot liberté à tous les pro- 
grès sociaux. En tous les temps, les sophistes du libé- 
ralisme ont eu matière à protestation : l'abolition de 
l'esclavage a été une négation de la liberté des maîtres; 
toutes les affirmations du droit populaire sont un 
attentat à la liberté des rois, toute justice démocra- 
tique nouvelle lèse quelques libertés et quelques inté- 
rêts des classes dominantes ou exploitantes. Il y a de 
la sorte « un certain nombre de prétendues libertés 
qui ont historiquement cette destinée étrange, de se 
voir refoulées à mesure que la Liberté tout court fait 
plus de progrès. Telle est la liberté de l'ignorance ; 
telle est la liberté de l'héritage ; telle est la liberté 
des conditions léonines imposées par le patron à l'ou- 

10. 



t 



174 PRECIS DE SOCIALISME 

vrier ; telle est aussi la liberté du jeu. Toutes se ré- 
sument peut-être en une seule, la liberté de l'exploi- 
tation 5>. 

En ces quelques lignes, Camille Pelletan a caracté- 
risé exactement la situation. C'est bien de la liberté 
de l'exploitation industrielle que les économistes libé- 
raux ont souci avant tout, et c'est pour la défendre 
qu'ils qualifient de liberticides toutes lois limitatrices 
de l'oppression et de la spoliation capitalistes, toutes 
les mesures promotrices de probité commerciale ou 
défenderesses des intérêts généraux contre quelques 
puissantes rapacités particulières. 

Pour les théoriciens du laisse^ faire^ on attente à 
la liberté du travail lorsqu'on s'attaque aux concen- 
trations capitalistes les plus manifestement malfai- 
santes. Ils ne font pas d'exception, et pourtant, a 
remarqué J.-S. Mill, il y a des choses qui ne peuvent 
devenir articles de commerce^ sans devenir nécessaire- 
ment articles du monopole* 

En ce cas, le devoir dé l'État est bien tracé ; inter- 
venir au nom de l'intérêt commun et, au besoin, 
transformer en service public le monopole qui, entre 
les mains d'une compagnie financière, ne peut être et 
n'est qu'un instrument de profits particuliers et de 
profits d'autant plus considérables que les travail- 
leurs sont plus maltraités, plus exploités, et le public 
plus mal servi et plus rançonné. 

Il est difficile de contester ce principe, mais on veut 
échapper aux conséquences, en arguant de l'incapacité 
administrative de l'État; bien entendu,cette incapacité 
administrative de l'État est loin d'être aussi générale 
que le disent les libéraux, mais en serait-il ainsi que 
cela, ne prouverait rien contre le principe que nous 
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soutenons, car elle ne serait qu'un fait transitoire 
dont la cause est connue et peut-être facilement sup- 
primée. 

En effet, par une incroyable aberration, c'est à des 
thuriféraires des grandes compagnies oppressives, 
agioteuses et spoliatrices que les pouvoirs publics 
confient l'enseignement de l'économie politique dans 
les écoles administratives, de sorte que l'État paye 
pour que l'on enseigne aux futurs titulaires de ces ser* 
vices que l'action sociale est contraire aux lois natu- 
relles et que, pour le délégué ou l'employé d'adminis- 
tration idéal, le devoir consiste à faire le moins et le 
plus mal possible. 

De là les gaspillages et les fainéantises qui sont la 
honte des ministères, le fléau de certains services ; de 
là ces complicités lâches des ingénieurs et inspecteurs 
de l'État au bénéfice des compagnies financières, qu'ils j j 

devraient surveiller et qu'ils encouragent dans leurs 
malfaisances et dans leurs prévarications, au détriment 
de l'intérêt public, dont ils ont la garde et qu'ils 
trahissent (i). 

(i) Dans toutes les branches administratives, il en est de 
même ; la direction de l'État est livrée à ses pires ennemis : 
aux classes parasitaires et aux bourgeois libéraux. Pour ces 
gens-là, remployé d'administration est pourvu d'un bénéfice 
obtenu par faveur, d'une sorte de privilège, non d'une fonction. 
De là, ce malhonnête parasitisme administratif que le député 
Charles Bauquier dénonce si méritoirement en France et si vai- 
nement, hélas ! 

Le premier article de notre programme comporte l'épuration 
de cette tourbe paresseuse et gaspilleuse, véritable stratifica- 
tion de sinécuraires laissés là par tous les régimes, et à 
laquelle chaque ministère ajoute une couche nouvelle. Cette 
réforme, de plus en plus nécessaire, viendra : L'universalisation 
de l'instruction publique, la continuelle pratique de l'électorat, 
le développement des institutions libres, la complète liberté 
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Cela prouve simplement qu'il faut moraliser admi- 
nistrativement l'Etat et la Commune, si Ton veut 
accroître efficacement leurs attributions économiques, 
et telle est bien notre opinion. 

de réunions, de paroles et de presse sont autant de facteurs 
d'une prochaine et radicale transformation administrative. 

Ainsi tombe la plus spécieuse des objections libérales contre 
le collectivisme réformiste. {Socialisme Intégral ^ deuxième 
volume.) 
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LE COLLECTIVISME MODERNE 



CHAPITRE XIX 



LA QUESTION MORALE ET LE SOCIALISME 

La cause du désarroi moral réside dans les iniquités sociales. 
La science et la philosophie sont asses^ avancées pour per- 
mettre l'élaboration d'une synthèse cosmologique et la 
formation d'une éthique nouvelle conforme aux aspirations 
de l'élite humaine, — Preuves de' cette affirmation : c'est 
des conflits sociaux que vient l'obstacle; il faut transformer 
les institutions, pour rénover les mœurs. 



Dans l'âpre et violente lutte que doivent soutenir 
les prolétariats soulevés des Deux Mondes contre l'em- 
pirante exploitation capitaliste, il est bien compréhen- 
sible que la lutte économique soit mise au premier 
plan ; mais il y a erreur à prétendre que le collecti- 
visme, cette expression moderne du socialisme his- 
torique et scientifique, est contenu tout entier dans 
les revendications ouvrières. 

Le socialisme, c'est THumanité en marche vers une 
civilisation supérieure et portant dans les vastes plis de 
son manteau constellé, en mênje temps que toutes les 
espérances de libération et de justice des opprimés et 
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des exploités, toutes les hautes aspirations mentales, 
sentimentales et esthétiques de l'âme humaine. 

Les adversaires ne s'y trompent pas, et ils reprochent 
aux socialistes d'être des ennemis de la Religion^ de la 
Famille, de la Propriété et de l'État. En effet le socia- 
lisme apporte de nouvelles conceptions éthiques, 
familiales, propriétaires et politiques. 

Il est bien certain, par exemple, que la morale 
vieillie et étroite des religions révélées ne saurait le 
satisfaire. Au sens religieux proprement dit, il subs- 
titue le sens social \ au culte d'une entité abstraite, le 
culte de Thumanité. 

Et ce n'est pas là la partie la moins urgente et la 
moins importante de sa tâche. 

On a beaucoup gémi sur ce que, déjà en 1845, Au- 
guste Comte appelait « notre déplorable situation 
morale », sur le cortège d'iniquités et de souffrances 
évitables qu'elle entraîne, sur la persistance anormale 
des anciens dogmes, dont l'absurdité est depuis long- 
temps démontrée. 

On a regretté aussi le manque vivement ressenti 
d'une synthèse scientifique quelconque, d'une foi dé- 
montrable, en un mot, d'où découlerait une morale 
individuelle et sociale digne de ce nom. 

Mais, si l'on a constaté le mal, on n'a indiqué ni la 
cause ni le remède. 

On n'a pas voulu voir que la persistance des an- 
ciens dogmes, condamnés pourtant par la science et 
la conscience moderne, s'explique par le fait que ces 
dogmes sont généralement (je salue les faits d'excep- 
tion, d'autant plus méritants qu'ils sont plus rares) tom- 
bés à l'état de justification tentée des viçux»privilèges, 
qu'ils servent de drapeau aux coalitions rétrogrades 
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contre les militants du progrès, de la liberté et de la 
justice; qu'au total, ils profitent au système capitaliste 
qu'ils servent. 

Pas davantage, nous pouvons ajouter, on n'a com- 
pris que l'absence d'une conception synthétique et 
rationnelle des choses est imputable à la dispersion 
des volontés, à la dépression des caractères, à la 
diversité et au rapetissement des buts, qu'engendre 
l'antagonisme des intérêts et non pas à une prétendue 
insuffisance de la science moderne, qui ne manque 
que d'humanité et de hautes aspirations synthé- 
tiques (i). 

« Le monde, nous enseigne Berthelot, est aujour- 
d'hui sans mystères ; la conception rationnelle jirétend 
tout éclairer et tout comprendre; elle s'efforce de 
donner de toutes choses une explication positive et 
logique, et elle étend son déterminisme fatal jusqu'au 
monde moral. » 

La possibilité scientifique d'une synthèse cosmolo- 
gique en harmonie avec les connaissances humaines, 
étant ainsi reconnue par un savant illustre, sans 
qu'il soit nécessaire d'insister davantage, nous avons 
à nous demander, pour aller au bout de notre 



(i) Tout le monde est péniblement frappé de la fanfaronne 
cruauté qui caractérise si tristement le plus grand nombre des 
scientistes actuels. Pour eux, les malades de nos hôpitaux ne 
sont pas des êtres humains que Ton doit s'efforcer de soulager 
et de guérir ; ce ne sont que des sujets d'expérimentation mé- 
dicale. Et que dire des odieuses cruautés de la vivisection, dont 
les mêmes scientistes, aussi dépourvus de pitié que d'une phi- 
losophie générale, abusent férocement, sans profit appréciable 
pour la science. Combien ces abominables charcuteurs sont 
loin d'un Claude Bernard qui, lui, y mettait de la modération, 
ayant le respect de la souffrance, et ne tailladait pas les chairs 
palpitantes par habitude, par fantaisie ou pour passer le temps 
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démonstration , si la philosophie contemporaine 
fournit les éléments d'une morale capable de donner 
satisfaction aux plus hautes aspirations, aux plus 
nobles élans et aux plus exquis sentiments de justice 
et de bonté des meilleurs esprits et de ce temps. 

La réponse affimatiye ne saurait, non plus, être 
douteuse . 

Il y a plus d'un siècle que Kant a posé ces deux 
axiomes de morale, qui contiennent presque tout : 

I. — Agis d'après des règles et des maximes telles 
que tu puisses vouloir qu'elles soient érigées en lois 
générales, pour toi et pour les autres hommes, 

II. — Ne traite jamais les êtres raisonnables, toi- 
même ou les autres^ comme de simples moyens^ pour 
des fins arbitraires^ mais comme des fins en soi. 

Il y a plus d'un siècle également que Bentham, 
après avoir fait sien ce beau motif moral de Priestley : 
le plus grand bonheur du plus grand nombre^ l'a 
complété magnifiquement, en sa Déontologie, par cet 
admirable commentaire : 

Ce que nous proposons, c'est d'étendre le bonheur 
partout oit respire un être capable de le goûter ; et 
l'action d'une âme bienveillante n'est pas limitée à la 
race humaine^ car, si les animaux que nous appelons 
inférieurs n'ont aucun titre à notre sympathie {ou 
compatissance)^ sur quoi donc s'appuieraient les 
titres de notre propre espèce? La chaitie du devoir 
enserre la création sensible tout entière. Le bien-être 
que nous pouvons départir aux animaux est intime- 
ment lié à celui de la race humaine dans son ensemble, 
et celui de la race humaine est indispensable du 

nôtre. 
A de plus hautes sphères ne pouvait s'élever la 
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morale altruiste. Auguste Comte, recommandant 
d'aimer pour penser, dé penser pour agir et de vivre 
pour<iKfrwi;Schopenhauer, en disant que l'altruisme 
et la pitié' sont le principe de toute moralité, n'ont 
tait que préciser la pensée de Bentham. 

D'autres sont venus, tels Saint-Simon, Fourier, 
Robert Owen, Guyau, Fechner, Wundt, J.-S. Mïll, 
Pierre Leroux, Fauvety... qui ont ajouté aux maté- 
riaux d'attente de la morale solidariste de demain. 

Elle a non seulement trouvé sa formule générale, 
cette morale : mais aussi la loi de son évolution. 

En effet, ne peut-on pas poser en principe que, vu 
de haut, le développement de l'humanitéa pour point 
de départ la brutalité égoîstique, s'épanouissant dans 
la nécessité de la lutte pour la vie. Les alternatives 
de victoire et de défaite dans le conflit des forces 
■ individuelles, amènent lentement le mo; féroce à la con- 
ception du non moi, du moi d'autrui ; l'égalisation 
des forces conduit aux transactions et à leur forme 
supérieure, l'association pour la lutte, que la nature 
elle-même enseigne d'ailleurs, en en faisant souvent 
une condition de laconservation des espèces, non seule- 
ment animales, mais encore végétales. Dans cet état, 
il arrive que la sociabilité naît, se développe, que la 
sympathie se manifeste, que l'altruisme, bien fai- 
blement, il est vrai, fait son entrée dans le groupe 
organisé. 

C'est le premier stade.. 

Plus tard, les différents groupes, en restant ennemis 
ou étrangers, arrivent à l'estime mutuelle ; alors les 
premiers germes de la solidarité humaine ont pris 
racine; il ne s'agit que de les cultiver. 

C'est le deuxième stade. 
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Plus tard encore, et avant que le deuxième stade 
soit arrivé à sa complète réalisation, une conception 
supérieure de la vie nous montre l'humanité vérita- 
blement majeure, répartissant d'une main équitable 
les devoirs et les droits, le travail et le bien-être entre 
tous ses enfants, compte tenu de leurs forces et leurs 
besoins. 

Digne souveraine du Globe, elle verse sur toute vie 
le dictame de la bonté, diminuant la souffrance uni- 
verselle, épurant le bonheur, créant la justice et 
enseignant, selon la parole de Totsloï, que l'homme 
n'a qu'une mission sur la planète : Vamour et les 
bonnes œuvres^ et que la vie c'est r amour dans la vie 
commune^ qu'elle n'est digne, cette vie humaine, que 
lorsqu'elle ajoute quelque chose à l'avoir de bonté et 
de justice accumulé par les générations passées. 

C'est le troisième stade, l'ère de l'altruisme qui 
pourra fleurir, quand aura brillé le jour de la civilisa- 
tion socialiste. 

L'altruisme est ainsi l'inspirateur supérieur des ac- 
tions humaines et il n'est nul besoin de périlleuses affir- 
mations mystiques ni d'abtrus concepts métaphysiques 
pour s'inspirer des principes suivants, d'aussi facile 
compréhension que d'universelle efficacité : 

Dans les relations sociales, la justice et la solidarité ; 
dans les relations individuelles, la sincérité et la 
bonté ; dans les relations, avec tous les êtres, les ani- 
maux compris, la modération et la pitié. 

Voilà qui suffit, croyons-nous, /'a montrer que dans 
le monde de la pensée on a la conception d'une nou- 
velle morale sociale conforme aux aspirations des 
meilleurs esprits. Pourquoi fait-elle si peu de progrès 
dans les actes? C'est que certaines réalités écono- 
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miques. étouffent les idéalités les plus généreuses. 
Bâtie sur le déploiement de l'égoïsme, la société 
actuelle est antimorale dans son principe et dans ses 
tendances. 

Ainsi le veut Tordre individualiste régnant. Les 
nécessités de la lutte, les incertitudes de la vie déve- 
loppent la peur de manquer, conseillère de tous les 
égoïsmes qui rendent l'homme agressivement avide 
et lui ôtent, dit Max Nordau, tout le respect des droits 
d'autrui . « Une sourde irritation, qui parfois n'appa- 
raît que sous la forme d'un vague et inquiet mécon- 
tentement, entretient chaque homme dans un état 
fiévreux et donne à la lutte pour l'existence dans la 
société moderne des formes sauvages et infernales 
qu'elle n'avait pas aux époques antérieures. Cette lutte 
n'est plus une rencontre d'adversaires polis qui se 
sajuent, avant de tirer l'épée, comme les Français et 
les Anglais avant la bataille de Fontenoy, mais l'hor- 
rible mêlée d'égorgeurs ivres de sang et de vin frap- 
pant bestialement sans pitié. » 

Sur les marchés du travail, comme sur les marchés 
du commerce, les scrupules de l'honnêteté sont mé- 
connus ; il ne s'agit que de gagner au détriment d'au- 
trui. Cela s'appelle de l'habileté. Qu'importe ensuite 
que l'âpre struggle for lifer qui s'enrichit de toute 
main, ait quelques vertus d'abstinence, de sobriété ou 
de chasteté, soit, comme le faux bonhomme Franklin, 
en vue de s'éviter des dépenses et des ennuis, soit 
pour se réserver sa part du paradis chrétien ou mu- 
sulman; il n'en est pas moins Vhomo homini lupus de 
Hobbes, c'est-à-dire immoral et antisocial au premier 
chef. 

Quel idéal éthique pourrait fleurir sous ce vent 
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glacial et mortifère de la lutte des intérêts armés les 
uns contre les autres, de cette traduction économique 
de la guerre de tous contre tous. 

Ce qui peut seul convenir comme principe moral à 
un pareil ordre de choses, c'est le desséchant précepte 
de chacun pour soi, la glorification de la concurrence 
universelle^ cette sauvage application à l'état social de 
la loi végétale et zoologique de la lutte pour l'existence 
qu'on ose ainsi nous présenter comme la loi de déve- 
loppement des êtres humains réunis en société. 

Ce sont d'autres mobiles que développe le socia- 
lisme chez tous les ouvriers de la rénovation humaine; 
fils de l'altruisme, il bénéficie de toutes les activités 
bienfaisantes, et dans ce sens l'on peut dire : 

Il fait du socialisme le savant, le penseur qui trouve 
au fond de ses recherches de ses méditations sur la 
nature des choses, le mystère de l'évolution univer- 
selle, — car ce faisant il donne sa démonstration scienti- 
fique à la loi de la solidarité., qui est à l'ordre moral 
et social ce que la loi d* attraction est à l'ordre phy- 
sique. 

Il fait du socialisme, l'écrivain qui, dans le livre, le 
drame, l'œuvre d'art ou le journal, apothéose les sen- 
timents de justice envers les hommes, de pitié envers 
les anipiaux, en un mot de compatissance envers tout 
ce qui souffre, — car tout ce qui développe la bonté est 
du socialisme. 

Il fait du socialisme, le progressiste qui travaille et 
combat pour la liberté, sous quelque forme politique 
et sociale qu'elle se présente,— car le socialisme tend à 
délivrer l'être humain, noblement soumis au devoir 
moral et social, de toute servitude, de tout arbitraire. 

Il fait encore du socialisme, l'altruiste pratique qui 
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passe en faisant le bien : là, secourant ; ici, consolant; 
plus loin, fortifiant ; partout, luttant contre l'égoïsme 
rapace, ce père de toutes les iniquités et de toutes les 
misères évitables. 

Sentimentalisme, dira-t-on ; sentimentalisme, soit. 
Le sentimentalisme est la plus irrésistible force révo- 
lutionnaire qui soit au monde. 

L'histoire nous enseigne, nous le répétons, que rien 
ne prévaut contre lui, et que les causes, justes ou in- 
justes, qu'il embrasse sont les seules qui triomphent. 

Que d'exemples nous pourrions citer ! Nous nous j 

bornerons à un seul, mais décisif. H 

Il n'est pas besoin de pénétrer bien avant dans la 1 

vie intime du xviii® siècle pour comprendre que^ si le 
philosophism^ qu'il arbora contre la vieille oppression 
monarchique, cléricale et féodale aboutit à l'incom- 
parable libération civile et politique de 1789, c'est 
^que les Encyclopédistes et leurs alliés cultivèrent les 
sentiments du cœur, en même temps que l'âpre 
domaine de la connaissance. 

On ne le dira- jamais assez : ce grand siècle puisa sa 
force, moins dans ses terribles négations que dans ses 
admirables générosités. 

Il développa, créa presque la sensibilité, inventa le 
mot bien/aisance pour la glorifier, et sa contre-partie, 
le mot égoïsme^ pour lui donner une acception flétris- 
sante. 

Voyez-vous Voltaire sans ses belles campagnes 
contre les juges-bourreaux qui condamnèrent Calas, 
Sirven, La Barre, et contre toutes les iniquités de son 
temps ? Que serait Rousseau sans les sanglots de la 
Nouvelle Héloïse, sans les amplifications sentimen- 
tales de Y Emile ? Le Contrat social n'aurait pas été le 
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livre de la Révolution française si son auteur n'avait 
produit que cette brochure politique, de valeur plus 
que contestable et fourmillante de contradictions 
meurtrières. 

Diderot n'aurait pu soulever les montagnes sans 
l'attrait de son génie si ouvert, si expressif et si bon ! 
D'Alembert ne serait pas si grand sans son affectivité 
si contenue, mais si vivace. Enfin d'Holbach et Hel- 
vetius sans leur générosité, le bon abbé de Saint- 
Pierre sans sa compatissance infinie, auraient-ils si 
puissamment contribué à l'œuvre émancipatrice ? 

Il esj: dans la nature de l'homme de ne pas se laisser 
sevrer d'idéal et de ne pouvoir accomplir de grandes 
actions sans l'impulsion toute-puissante des senti- 
ments altruistes. La poétisation de la lutte, la convic- 
tion que l'on se voue à quelque chose de supérieur 
(patrie, liberté,,justice sociale), a toujours été la source 
de l'héroïsme et le chemin de la victoire. Ce n'est 
qu'en s'inspirant d'une foi nouvelle, qu'en rempla- 
çant l'atavisme religieux qui est au fond de chacun 
de nous (aussi matérialistes que nous prétendions 
l'être) par un vaste et noble idéal humain, que l'on 
accepte de se dévouer jusqu'au sacrifice, jusqu'à l'hé- 
roïsme, jusqu'au martyre, à la cause sainte des justices 
nouvelles. 

, On a parlé très savamment d'intérêt bien entendu, 
de lutte des classes ; de ces mobiles il faut tenir grand 
compte, mais en se disant bien qu'ils ne sont pas les 
seuls ; j'en atteste le zèle irréductible du militant socia- 
liste, qui a conscience de travailler, de souffrir et de 
combattre pour un grand renouveau du genre hu- 
main. 

Il portej cet homme de demain, il porte dans son 
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cœur la plaie toujours ouverte de la douleur univer- 
selle ; il sait qu'en nos temps troublés, la seule vie 
qui vaille la peine d'être vécue est celle de l'homme 
qui participe au grand œuvre des novations répara- 
trices. 

Si le découragement et le doute l'effleurent quel- 
quefois, il est vite réconforté, lorsque plongeant par 
la pensée dans l'avenir socialiste, dont il est un des 
humbles ouvriers, il voit, en espérance, une huma- 
nité majeure s'élevant par la science et la justice 
à un plan splendide d'excellence morale, de puis- 
sance sur la nature, de bonté agissante, de bonheur 
individuel et collectif. 

Alors il se dit qu'il vaut la peine de saigner aux 
ronces du chemin, d'affronter la misère, d'être abreuvé 
d'outrages, d'être meurtri par la persécution et même 
de mourir à la peine, sur le champ de bataille, dans 
les fers ou dans la misère, pour que les félicités qui 
dorent ses rêves d'avenir soient bientôt départies aux 
enfants de la terre. 

Et voilà comment les socialistes sont des négateurs 
des sentiments moraux et des destructeurs de tout 
principe social. 

Ils sont aussi des destructeurs de la Propriété^ de 
la Famille^ de l'Etat, de V Organisation, du Travail. 
Nous allons voir ce qu'il en est. 



CHAPITRE XX 



DE LA PROPRIÉTÉ ET DE SES FORMES SOCIALES 



La Jorme propriétaire dans le passé. — Les luttes pour la 
possession dans la Grèce antique^ dans le monde romain, 
puis dans le monde occidental, pendant le cycle chrétien. — 
Contradictions et menaces de la situation actuelle. 



Le riche est un larron^ avaient dit les plus illustres 
Pères de TÉglise, les Jérôme, les Grégoire, les Basile, 
les Ambroise, les Chrysostôme ; la propriété., c'est le 
vol, maximèrent Brissot et Proudhon; à quoi les con-' 
servateurs répondirent, en affirmant que socialisme 
était la traduction théorique de massacre et de pil- 
lage. 

De nos jours, au moins du côté des socialistes, on 
commence à comprendre qu'invectiver n'est pas argu- 
menter, et que la meilleure façon de propager les 
idées novatrices, c'est encore de chercher leur filia- 
tion et leur signification dans leur genèse et dans leur 
évolution. 

Pour le sujet qui nous occupe, la philosophie his- 
torique ne manque pas de marquer des points de 
conciliation. 

Elle nous apprend, d'une part, que nulle société 
ne saurait subsister si elle n'est basée sur un système 



LA PROPRIÉTÉ ET SES FORMES SOCIALES 189 

quelconque, mais généralement accepté, de propriété ; 
et, d'autre part, que les formes propriétaires sont aussi 
nombreuses que variables. Nous avons ainsi non plus 
à discuter sur le principe de la propriété, mais sur 
l'opportunité et l'efficacité de ses modalités succes- 
sives . 

Il est établi maintenant qu'au début des sociétés, la 
propriété fut commune. Avec la formation des clans 
ou gens, et après une vague période de matriarcat, la 
forme propriétaire devint patriarcale, c'est-à-dire dé- 
pendit des agglomérations parentales, ayant à leur 
tête un chef omnipotent, à la fois prêtre^ roi et 
maître. 

Quand la cité eut remplacé l'agglomération paren- 
tale comme système d'organisation politique, la pro- 
priété se personnalisa davantage, et les affranchis du 
despotisme patriarcal furent rapidement dépossédés. 

Ce furent les débuts de la propriété individuelle, 
qui, sans atteindre jamais à l'universalité, devint vite 
prédominante ; toutefois le conflit entre la forme col- 
lective et la forme individuelle ne prit pas fin par le 
triomphe partiel de cette dernière, qui avait pour con- 
séquences immédiates la cupidité surexcitée, la 
cruauté développée , l'esclavage monstrueusement 
étendu et la malédiction du paupérisme s'abattant sur 
les plèbes nominalement libres. 

On tenta dans les Cités helléniques de parer à ce 
dernier fléau, générateur de formidables et renais- 
santes protestations plébéiennes, par la limitation des 
successions, par les repas publics et par le maintien de 
la propriété collective, pour les forêts erles pâturages. 

Mais rien ne put prévaloir contre la rapacité des 
oligarchies possédantes, et, l'inégalité et la misère 

II. 
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croissant toujours, l'ère des luttes de classes fut ou^ 
verte. « Les cités grecques, dit Fustel de Coulanges 
dans la Cité antique^ flottèrent sans cesse (notamment 
de la guerre du Péloponèse à la conquête romaine), 
entre deux révolutions, Tune qui dépouillait les riches, 
l'autre qui les remettait en possession de leur for- 
tune. » 

Mêmes luttes à Rome. Pendant que les plébéiens 
conquéraient, un à un, les droits politiques, ils étaient 
dépouillés par un patriciat aussi habile qu'avide de 
leurs derniers lambeaux de propriété. Uager publicus 
ne fut pas plus respecté par les patriciens, qui s'en 
emparèrent malgré l'héroïque et généreuse résistance 
des Saturninus, des Licinius Stolon, des magnanimes 
Gracques et de leurs nombreux précurseurs. 

La suite est connue : « Le prolétariat, déshérité, 
prend la place des citoyens propriétaires, qui était la 
moelle de la République. Il n'y a plus de peuple ro- 
main; il y a des riches et des pauvres qui s'exècrent. 
Enfin, de l'hostilité des classes sort, comme toujours, 
le despotisme. Pline résume ce drame en un mot qui 
explique l'histoire ancienne : Latifundia perdidere 
Italiam jam vero et provincias, A Rome, comme en 
Grèce, l'inégalité, après avoir tué la liberté, a perdu 
l'État lui-même. '» (Emile de Laveleye, de la Pro- 
priété et de ses formes primitives,) 

Ainsi se passaient les choses dans l'intérieur de 
l'État; dans les contacts de peuple à peuple, les rap- 
ports n'étaient guère plus idylliques. 

La guerre était comptée par Aristote au nombre 
des moyens légitimes d'acquérir, et le peuple Vaincu 
était partiellement réduit en esclavage et toujours dé- 
pouillé de ses biens. Il en fut ainsi longtemps encore. 
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Les Romains avaient dépossédé et asservi les Ita- 
liques, les Hellènes, les Ibères, les Gaulois, les Sy- 
riens; ils furent, à leur tour, dépossédés et asservis 
par les hordes germaniques du v® siècle. Puis, les 
nouveaux beati possidentes s'étant faits chrétiens, 
ils durent partager avec les évêques et les moines. 

Enfin, voici qu'un troisième larron, le Normand, 
arriva sur ses barques légères du fond de la Scandi- 
navie; il reprit au larron germain la France du Nord, 
ritalie méridionale et l'Angleterre tout entière. Oh ! 
le vol fut accompli sans formalités hypocrites. Le 
lendemain de la bataille d'Hastings, Guillaume, dit 
le Conquérant, se fit apporter les registres des pro- 
priétés de la monarchie anglo-saxonne pour les dis- 
tribuer à la bande pillarde qu'il avait conduite en 
Angleterre. L'état de partage prit un nom sinistre; 
les Anglo-Saxons, dépossédés à leur tour de ce qu'ils 
avaient précédemment enlevé aux prêtres et aux 
Celtes primitifs l'appelèrent le Doomsday book (le livre 
du jugement). Maigre consolation 1 

Les Normands avaient fait une grosse part au 
clergé catholique ; mais celui-ci fut dépossédé, à son 
tour, par Henri VIII et sa digne fille Elisabeth, qui 
partagèrent le produit de la violente confiscation avec 
les nobles et avec le clergé anglican, qui devint ainsi 
le clergé le plus grassement prébende de toute la terre. 

Ce ne sont là que les principaux faits, et combien 
on pourrait en'ajouterl 

De nos jours, au moins entre Européens, l'escla- 
vage a disparu, et les guerres internationales n'ont pas 
pour but direct la prise par les vainqueurs du bien 
du peuple vaincu ; on se contente de ravir les pro- 
vinces et d'imposer des indemnités de plusieurs mil- 
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liards. N'allez pas croire, cependant, que la propriété 
soit davantage U récompense du travail ; elle est, 
dans sa forme la plus générique, le fruit de l'accumu- 
lation, par les détenteurs du capital, des produits du 
travail d'autrui. C'est toujours la spoliation, sous une 
enveloppe moins rude, mais se généralisant en raison 
directe du développement et du perfectionnement de 
l'outillage, ou, si l'on veut, de la puissancification de 
la production capitaliste. 

C'est la grande contradiction et le grand péril. 

Pendant qu'aux salariés, politiquement affranchis 
par le suffrage universel, les économistes répètent 
que toute propriété vient du travail, ceux qui tra- 
vaillent n'ont pas de propriété et gagnent à peine de 
quoi subsister, et ils voient fort bien que ce sont gé- 
néralement des oisifs qui vivent dans l'opulence et 
possèdent la terre. 

Or ces travailleurs forment la grande majorité. 

« Comment les empêcher d'employer un jour la 
prépondérance dont ils disposent pour essayer de 
changer les lois qui président à la distribution de la 
richesse, de façon à mettre en pratique la parole de 
saint. Paul : « Celui qui ne travaille pas ne doit pas 
manger. » 

Et Laveleye avertit les hommes de ce temps que, si 
l'on ne se hâte de combattre le fléau de l'inégalité et 
les douleurs du paupérisme, notamment par un im- 
pôt sur les successions et la reconstitution des pro- 
priétés communales, la civilisation pourra sombrer. 

« Les démocraties antiques, dit-il en propres 
termes, ont péri par l'inégalité ; les démocraties mo- 
dernes périront de même et aboutiront au despotisme 
et à la décadence à travers une série d'épouvantables 
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luttes sociales, si Ton suit les anciens errements... 
Ou l'égalité s'établira, ou les institutions libres dispa- 
raîtront ; ou le droit de propriété sera modifié dans 
le sens social^ ou la société périra. » 

Ce n'est pas là, qu'on le remarque bien, une voix 
isolée. 

Parmi ceux qui, en dehors des socialistes propre- 
ment dits, réclament, à des degrés divers, une refonte 
sociale du droit de propriété, tout le monde cite, en 
Angleterre : J.-S. Mill, sir Alfred Russel Wallacè ; 
en Allemagne : Dûhring, Adolphe Wagner, Louis 
Buchner, Hansen; en Suisse : Ch. Secrétan, Léon 
Walras; en Espagne : Aszcarate; en Portugal : 01 i- 
veira Martins; en Italie : Achille Loria; Edmond de 
Amicis, Graf Albertoni ; en Belgique : Guillaume 
Degreef, Hector Denis ; en France : Ch. Letourneau, 
J.-M. Guyau, Hovelacque, Fauconnier, et combien 
d'autres philosophes ou économistes éminents ! 

Les socialistes ne sont donc pas seuls à dire que la 
propriété individuelle n'a jamais assuré là paix so- 
ciale, n'a pas fondé la liberté, qu'en tout cas elle ne 
répond plus aux nécessités sociales présentes ; que, si 
l'on veut mettre fin à des misères innées et éviter une 
conflagration effroyable, il faut se hâter de remplacer 
notre organisation propriétaire trop individualiste par 
une organisation plus sociale, plus conformie à la jus- 
tice, et telle d'assurer le bien-être de tous par le tra- 
vail. 

C'est cette abomination de la désolation que veu- 
lent réaliser les collectivistes par la socialisation des 
forces productrices et l'organisation rationnelle du 
travail. 



CHAPITRE XXI 



LA FAMILLE ACTUELLE ET l'ÉVOLUTION FAMILIALE 



Comme toutes les institutions humaines, la Famille est sou- 
mise à la loi de révolution, — Preuves historiques de ce 
Jait. — Caractère de l'ancien droit familial. — Défectuo- 
sité et moralité de la pratique matrimoniale actuelle. — 
Dans quel sens l'organisation familiale peut et doit être 
améliorée. 



Comme la Religion, comme la Propriété, comme 
la Cité, comme Y État, comme toutes les institutions 
cardinales des civilisations humaines, la Famille est 
soumise aux lois de révolution universelle, et elle est 
dépendante des autres réalisations sociales. 

On a dit avec raison : Telle société, telle sorte de 
groupement familial. 

C'est en étudiant les anciennes formes religieuses 
et propriétaires que Ton voit pourquoi la famille a été 
tour à tour, dans ses formes successives, promiscui- 
taire, matriarcale, polyandrique, patriarcale, polyga- 
mique et finalement, dans les pays civilisés, mono- 
gamique; mais remarque^ bien que chaque forme 
nouvelle a correspondu à des modifications de la 
forme propriétaire. 

D'après cela, plus a été dure la domination cul- 
tuelle ou propriétaire, plus le joug familial a pesé 
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lourdement sur la femme surtout, dont la servitude 
ne prenait fin que par la mort. 

Les anciens textes sont effroyablement précis. 

Écoutez la loi de Manou : 

« La femme, pendant son enfance, dépend de son 
père; pendant sa jeunesse, de son mari; son mari 
mort, de ses fils ; si elle n*a pas de fils, des proches 
parents de son mari ; car une femme ne doit jamais 
se gouverner à sa guise. » 

Les lois grecques et romaines disent la même 
chose : « Fille, elle est soumise à son père ; le père 
mort, à ses frères ; mariée, elle est sous la tutelle de 
son mari ; le mari mort, elle ne retourne pas dans sa 
propre famille, car elle a renoncé à elle pour toujours 
par le mariage sacré ; la veuve reste soumise à la tu- 
telle des agnats de son mari, c'est-à-dire de ses 
propres fils, s'il y en a, ou, à défaut des fils, des plus 
proches parents. 

« Son mari a une telle autorité sur elle, qu'il peut, 
avant de mourir, lui désigner un tuteur et même un 
second mari. » 

Et les sanctions étaient féroces. 

La loi de Manou, plus haut citée, condamnait la 
femme qui avait « violé effectivement son devoir 
envers son seigneur, à être dévorée par des chiens 
dans un lieu très fréquenté. » 

La loi hébraïque, — la Bible en témoigne, — n'était 
pas plus douce, tant s'en faut ! 

Dans l'Hellénie, l'intensification de l'asservisse- 
ment des femmes qui correspond à l'établissement de 
la propriété individuelle et au resserrement du dogme, 
a été célébré par Eschyle, dans VOrestie; par Euripide, 
dans VOreste. 
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On connaît la légende : Oreste, favori d'Apollon, 
tue sa mère pour venger son père, crime inouï jusque- 
là. Cependant les Euménides, qui veulent punir le 
violateur de l'ancien Droit, sont vaincues par Minerve, 
« qui n'était pas née de la femme », et par les nou- 
veaux dieux. L'homme l'emporte ; la femme est as- 
servie, son rôle fini. Le fils n'appartiendra plus à la 
mère, le père sera le maître de la maison^ comme le 
^déclare Minerve, et le fils commandera la mère. Ainsi 
ont dit les anciens poètes, ainsi il en sera dans la 
réalité : 

« La femme traitée en mineure sera soumise à son 
père, à son mari, aux parents de son mari, s'il vient à 
mourir. Elle sera dépouillée de ses biens : les mâles 
et les descendants des mâles excluront les femmes et 
les descendants des femmes de l'héritage de la pro- 
priété. Caton l'Ancien formulera le nouveau code 
conjugal : 

« Le mari est juge de la femme ; son pouvoir n'a 
pas de limites : il peut ce qu'il veut. Si elle a commis 
quelque faute, il la punit; si elle a bu du vin, il la 
condamne ; si elle a eu commerce avec un autre 
homme, il la tue. » (Paul Lafargue, le Matriarcat, 
dans la Nouvelle Revue,) 

Le christianisme ayant solennisé le mariage et 
étendu la monogamie, la femme gagna en dignité 
morale ; mais son servage de fait, d'ailleurs consacré 
par le nouveau dogme et justifié, avec forces invec- 
tives, par saint Paul et les Pères de l'Église, persista, 
l'ordre propriétaire étant resté le même, quant au fond. 

C'est pour cette raison que, de nos jours encore, 
malgré les échappées de droit révolutionnaire qu'on 
trouve dans nos codes, malgré les protestations des 
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novateurs et des victimes, ni la femme ni l'enfant ne 
sont encore affranchis des anciennes servitudes, qui 
sont seulement atténuées, plus encore par les mœurs 
que par les lois. Et que d'oppressions sans nom, que 
d'exécrables brutalités, que d'horrifiants assassinats 
(d'ailleurs encouragés par les scandaleux verdicts 
des indignes jurys bourgeois) déshonorent et en- 
sanglantent encore les foyers et s'étendent au sur- 
plus à toute la surface des rapports sexuels, dont, au 
moins en France, l'ensauvagissement n'est pas con- 
testable, depuis que Joseph Prudhomme juré, passant 
du ridicule à l'atroce, s'est mis à acquitter systéma- 
tiquement, au nom de la morale et de la propriété 
bourgeoises, tous les lâches tueurs, dits passionnels, 
des deux sexes. 

Cependant la cognée est dans l'arbre, l'afFaiblisse- 
mient des vieux dogmes, la conquête des libertés 
civiles et politiques ont leur contre-coup dans l'orga- 
nisation familiale, et, de ce chef, lé malaise,précurseur 
d'une forme plus libérale, plus humaine et plus juste 
va croissant. 

Les statisticiens, dit Ch. Letourneau, dans son 
beau livre sur VÉvolution du Mariage et de la 
Famille, les statisticiens non évolutionnistes cons- 
tatent, sans y rien comprendre, que de plus en plus, 
l'indissolubilité du mariage devient intplérable aux 
individus. Il y a comme une marée montante de dis- 
corde, qui rend de plus en plus précaire la stabilité 
conjugale. Ce fâcheux état de choses désole, d'autre 
part, les moralistes, qui, eux non plus, n'en trouvent 
pas la raison. L'étonnement des uns ne se justifie pas 
plus que les gémissements des autres. C'est tout uni- 
quement l'avenir qui, avec son efl*ronterie habituelle. 
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veut sortir du passé. On nous crie que tout va finir; 
point : tout va se renouveler. Depuis le plus lointain 
âge de pierre, l'histoire de l'Humanité n'a été qu'une 
longue série du renouvellement. Bien loin de s'affli- 
ger, quand le monde entier semble entrer dans une 
période de genèse, il y a lieu de se réjouir et de 
redire Lucrèce : 

' Tout est métamorphoses: 

Toujours un flot nouveau chasse les vieilles choses, 
Et l'échange éternel rajeunit TUnivers. 

Ici d'aucuns vont se voiler la face. 

— Prétendez-vous attaquer la monogamie? 

— Non, certes ! Sans parler de la loi du balance- 
ment des sexes, qui en fait presque une nécessité, elle 
est de beaucoup la plus digne, et elle doit être conser- 
vée; mais elle peut être améliorée. Il peut y entrer 
moins de légalité, moins de contrainte et plus d'amour, 
moins de préoccupations d'intérêt et plus de libre 
choix. 

L'asservissement de la femme, la trop grande con- 
trainte légale et le mercantilisme matrimonial ont 
pour contre-partie l'adultère, la prostitution et l'en- 
sauvagissement effroyablement croissant des mœurs 
conjugales: tels sont les principaux fléaux de l'actuelle 
forme familiale. 

Les socialistes ne sont pas seuls à le déplorer. 
Ch. Secrétan, dans la Revue du Christianisme pra- 
tique^ dont le titre indique assez la tendance, a dit 
avec une indignation bien justifiée :, 

« Le mariage résultant d'un accord librement sti- 
pulé entre deux êtres raisonnables, ce contrat ne doit 
renfermer aucune close immorale, et rien ne saurait 
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être plus immoral que de renoncer à sa liberté person- 
nelle. 

« Aussi, ne pouvons-nous pas réprouver avec trop 
d'énergie les législations qui ne permettent à la femme 
de concilier Thonneur, l'amour et la maternité qu'au 
prix de cette chose abominable : le sacrifice de sa per- 
sonnalité. Si le devoir de l'individu n'était pas un 
compromis perpétuel entre là raison et la coutume, si 
la nature ne rétablissait pas le plus souvent elle-même 
l'ordre renversé par la loi, nous serions contraints 
d'avouer que la condition faite à la matrone est plus 
abjecte encore et plus immorale que la profession de 
la courtisane: puisque celle-ci ne prête que son corps 
et peut toujours se reprendre, tandis que l'honnête 
femme se livre tout entière et pour jamais. 

Les mauvais résultats de la contrainte légale^ ici 
flétrie, et que les hypocrites mœurs bourgeoises res- 
serrent toujours, avaient déjà été indiqués par Mon- 
taigne : 

« Nous avons pensé attacher plus ferme le nœud 
de nos mariages pour avoir osté tout moyen de les 
dissouldre; mais d'autant s'est desprins et relâché le 
nœud de la volonté et de l'affection que celui de con- 
trainte s'est estréci. » 

Herbert Spencer, qui ne saurait guère passer pour 
un socialiste, juge comme Montaigne, et il ose con- 
clure : 

« Dans les classes primitives, pendant lesquelles 
la monogamie permanente se développait, l'union de 
par la loi, c'est-à-dire originairement l'acte d'achat, 
était censée la partie essentielle du mariage, et l'union 
de par l'affection n'était pas essentielle. A présent, 
l'union par affection est la moins importante. 
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« Un temps viendra où l'union par affection sera 
censée la plus importante, et l'union de par la loi la 

moins importante, ce qui vouera à la réprobation les 
unions conjugales où l'union par affection sera dis- 
soute. » 

Il est remarquable que le plus illustre adversaire du 
socialisme lui donne pleinement raison, relative- 
ment à la famille, concevant lui aussi une époque où 
on ne verra plus le scandale du mercantilisme matri- 
monial, qui est la plaie de toutes les classes possédantes. 

Cette piaie est commune aux deux contractants,! 
car, si l'homme doit faire la chasse à la dot. la femme 
doit faire (ou l'on doit faire pour elle) la chasse à la 
position. 

Comment autrement ? 

Toute la vie de la femme est perpétuellement infé- 
riorisée par la loi et par les mœurs ; ce n'est pas sa 
faute si la législation et les conditions économiques 
du monde ont commercialisé l'acte sacré de l'union 
des deux êtres qui ne devrait être faite qu'en vue d'une 
heureuse et amélioratrice vie commune et de la per- 
pétuation de l'espèce. 

Je sais bien que dans les classes populaires, ce mer- 
cantilisme a moins de prise, mais là encore l'odieux 
mercantilisme bourgeois commence à étendre ses 
ravages, et, en attendant, que d'autres causes destruc- 
tives de l'harmonie famili.ale t 

Dans les familles des travailleurs, l'amour, le lien 
divin qui pouvait tout unir dans une harmonie de 
solidarité et de justice, est dès le principe battu en 
brèche par le travail mercenaire, qui, de l'aube à une 
heure avancée de la nuit, sépare les conjoints et leurs 
enfants pour les exténuer séparément. 
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Père, mère, enfants ne se trouvent qu'après une 
journée épuisante, qui ne leur laisse plus que la force 
de tomber, brisés de fatigue, pour quelques heures de 
nuit qui restent, sur un pauvre grabat, dans le logis 
sans confort et sans joie. 

Et que de douleurs plus grandes, quand la maladie 
ou le chômage ont vidé la huche et éteint le foyer ! 

Vous le voyez : pas de famille possible pour le pro- 
létaire. 

Que d'autres plaies intérieures de la famille actuelle 
il nous resterait à dévoiler ! Mais il faut conclure ; et 
nous le faisons en demandant d'après tout ce qui 
précède s'il est blasphématoire de prétendre que l'or- 
ganisation familiale doit être améliorée et qu'elle doit 
l'être à' la fois par la réforme des lois civiles, par une 
transformation économique et par l'adoucissement 
des mœurs. 

Nous ne le croyons pas, et nous ajoutons : 

Vouloir un ordre familial qui, fondé sur l'affection 
mutuelle des conjoints librement unis, sur le respect 
de la dignité humaine aussi dans la femme et sur le 
souci du développement intégral de l'enfant, aurait 
pour but le culte en commun de la justice et du pro- 
grès moral et social, le bonheur deç contractants, 
leur perfectionnement et celui de l'espèce, — vouloir 
cela, ce n'est pas. pousser à l'abolition de la famille, 
mais à sa moralisation. 

Qu'en pensez-vous, femmes intelligentes ? 

C'est à vous surtout que je m'adresse. On vous a dit 
que le socialisme, c'est votre abaissement ; on a menti. 
C'est vous qui avez le plus à gagner au nouvel ordre 
de choses; vous qui, dans la société actuelle, êtes 
civilement infériorisées,' politiquement mineures, con- 
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jugalement asservies et économiquement plus mal- 
traitées, plus exténuées, plus exploitées encore que les 
travailleurs, sans parler des insondables douleurs de 
la prostitution qui frappent les plus malheureuses de ^ 
vos sœurs ; sans parler du déprimant et desséchant 
célibat, auquel sont condamnées les plus dignes d'entre 
vous, en vertu de la mercantilisation bourgeoise du 
mariage. 

De tous ces maux, le socialisme vous délivrera ; 
venez donc à ce suprême consolateur, à ce puissant 
rénovateur, qui, à chaque être humain, veut donner 
la vie pleine, dans le savoir, dans l'excellence morale, 
dans le bien-être, dans la justice et dans l'amour ! 
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CHAPITRE XXII 



LA CRISE POLITIQUE ET LE SOCIALISME 



La politique, d'après les précurseurs du Socialisme. — Les 
antagonismes sociaux sont le plus grand obstacle à la réno- 
vation politique, — Les absurdités et les iniquités de la po- 
litique actuelle, encore assombries par un retour offensif de 
la barbarie militaire. — Répression depuis un siècle et demi. 
— Invocation de Morelly. — Les tendances pacifiques de 
l'Europe intellectuelle vers 1770, — Les divers profets de 
paix perpétuelle. — Les nouvelles espérances pacifiques, 
après i8i5. — Tous les socialistes amis de la paix. — Pour- 
quoi a été rouverte la période des guerres nationales. — 
Seul le socialisme fondera la paix internationale. 



Toutes les diversités sont dépendantes ; tout s'en- 
chaîne dans le monde des réalités, dans le monde des 
idées, et, à plus forte raison, dans le monde social, 
qui est une résultante (toujours améliorable parce 
que très complexe) des deux premiers. 

Si donc, conformément à cette loi de solidarité et 
d'unité suprême dans l'universel et perpétuel devenir, 
les socialistes ont pu dire aux prédicants moralistes : 
Pas de régénération morale sans préalable transfor- 
mation sociale^ ils peuvent, en vertu du même prin- 
cipe, dire aux progressistes : Pas de réorganisation 
politique, largement reconstructive et généreusement 
réparatrice^ si l'on veut séparer cette réorganisation 
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de la solution des grands problèmes que prétend 
résoudre le socialisme. 

De leur côté, sauf de peu nombreuses exceptions, 
les socialistes ne séparent pas les deux termes ; et, sur 
ce point, ils ont de qui tenir. Les trois grands pré- 
cursieurs du socialisme moderne: Saint-Simon, Robert 
Owen et Charles Fourier, autant que de rénovation | 

morale et transformation économique, se préoccu- 
pèrent de la reconstitution politique des nations 
civilisées. 

La politique, avait dit Saint-Simon et magnifique- 
ment formulèrent ses disciples, la politique est tout 
entière dans /'Association Universelle, qui ne sera 1 

réalisée que lorsqu'il aura été rendu justice à tous, 
que lorsque les inégalités et les antagonismes, avec 
tout leur cortège de servitudes, d'iniquités, d'erreurs 
et de misère, auront fait place à une société oïl le 
bonheur universel sera fait de V épanouissement mo- 
ral, intellectuel, affectif et physique de tous les êtres 
humains régénérés par la science, T art, la justice et 
l'amour. 

Plus pratique, mais non moins synthétique, Robert 
Owen concevait la politique appliquée comme l'efFec- 
tuation d'un ensemble méthodique de mesures pour 
bien distribuer, bien nourrir, bien vêtir, bien loger, 
bien employer, bien éduquer, bien gouverner et cor- 
dialement unir la population du Globe, 

Fourier, lui, reprochait aux politiciens actuels de 
favoriser dix fléaux, qu'il énumérait comme suit : 
Indigence, — Fourberie. — Oppression. — Gar* 
nage. — Maladies provoquées. — Intempéries outrées. 
— Cercle vicieux. — Obscurités dogmatiques. — 
Égoïsme général. — Duplicité d'actions. 
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A cette série ténébreuse, il opposait une série lumi- 
neuse, en préconisant une politique novatrice qui 
aurait en vue les dix réalisations suivantes : 

Richesse graduée, — Vérités pratiques, — Ga^ 
ranties effectuées. — Paix constante. — Hygiène 
générale. — Équilibre de température. — Doctrines 
expérimentales. — Philanthropie. — Solidarité géné- 
rale. — Unité d'action. 

Dans les trois formules on trouve exprimée, en des 
styles différents, la même idée dominante : Organi- 
sation scientifique de la solidarité humaine. N'est-ce 
pas là, en eflfet, la formule politique la plus digne 
d'une Humanité majeure ? 

Pourtant, que nous sommes loin même des toutes 
premières applications ! 

Nul lien de doctrine, nul lien d'activité, nous 
l'avons vu précédemment ; nul lien dans les sciences, 
que stérilise si déplorablement le manque d'unité des 
efforts ; ni dans les arts, qu'aucune pensée novatrice 
commune n'inspire ; ni dans la politique actuelle, qui 
n'est guère que le champ clos, ensanglanté et plein 
de pièges, des collectivités et des individus en lutte. 

Est-il besoin d'ajouter que, hormis les protestations 
et les revendications socialistes encore impuissantes, 
rien de vivifiant ne jaillit de cette obscure mêlée, où 
passent et repassent, se heurtant furieusement, et les 
plus forts piétinant les plus faibles : 

Nations qui se détroussent sans scrupule, au coin 
des frontières et qui consacrent le plus clair de leurs 
ressources à la préparation de guerres extermina- 
trices. 

Classes ennemies dont l'hostilité se manifeste par 
des guerres civiles, des conjurations, des coalitions et 

12 
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la croissante intensification de rexploitation capita- 
liste. 

Travailleurs obligés de lutter entre eux pour Tob- 
• tention du travail salarié qui les fait vivre. 

Capitalistes et travailleurs luttant pour le partage 
dés richesses produites, dont les premiers Trustent 
généralement les seconds. • 

Partis enfermés dans leurs préventions, leurs préju- 
gés et leurs haines. 

Gouvernements sans idée, sans orientation progres- 
siste et sans générosité. 

Administration routinière, coûteuse, vexatoire. 

Opposition sans scrupule, dans la plupart des cas, 
parce que sans responsabilité et trop souvent pure- 
ment négative. 

Parlements inférieurs à leur tâche et sacrifiant, en 
toute occasion, les grands intérêts continentaux, à 
plus forte raison planétaires, aux ambitions chauvi- 
niques et même aux rapacités commerciales ; bref, les 
intérêts généraux aux intérêts particuliers. 

Comment s'étonner, après cela, si, selon le mot 
cruel de Herzen, les milieux politiques sont tels qu'il 
arrive souvent que l'honnête homme s'y sent étranger? 

Comment s'étonner si les gouvernements euro- 
péens, pour ne parler que de ceux-là, n'ont aucune 
idée d'une Europe républicaine fédérée, qui, après 
avoir fondé la paix, la liberté, la justice chez elle, 
s'élèverait à la dignité de tutrice des peuples moins 
avancés et se montrerait partout où besoin est, initia- 
trice, libératrice et civilisatrice ? 

Au lieu de cela, divisée contfe elle-même, l'Europe 
nationaliste et militaire applique impitoyablement son 
droit barbare du plus fort aux peuples et peuplades 
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dont elle devrait être la bienifaitrice etréducatrice. Sous 
prétexte d'expansion coloniale, elle dépeuple, asservit 
et pille trois continents : Asie, Afrique^ Australie. 

Quant à l'Amérique, avec ses émigrés européens, 
notamment anglo-saxons, elle se charge de la besogne 
chez elle par la destruction systématique des derniers 
autochtones, par la mise au pillage de leurs terres, et, 
n'était la propagande socialiste, irlando-franco-alle- 
mande, qui prépare aussi là-bas les transformations 
sociales pacificatrices et justicières, l'entreprenant et 
féroce égoïsme yankee, devenu le maître du monde, 
grâce au monarchisme déprimant et au militarisme 
insensé qui divisent et affaiblissent les principales 
nations européennes, préparerait de tristes surprises 
à la civilisation, qu'il ferait rétrograder en tuant le 
sentiment social, seule lumière qui nous reste (et 
combien faible !) en ces jours sombres, si chargés de 
contradictions, d'iniquités et de menaces. 

« Toute nation semble jetée^hors de sa voie, la déli- 
vrance «era commune à toutes, » écrit Proudhon. 

Mais, en attendant que vienne l'universelle pacifi- 
cation que porte, dans ses plis, le rouge étendard du 
socialisme international, un chauvinisme (issu de je 
ne sais quelle déviation régressive qui sera le grand 
crime du xix® siècle) se développe et menace cons- 
tamment^ de noyer tous les progrès acquis dans le 
sang de millions d'hommes. 

Certes, nous faisons la différence entre les Répu- 
bliques menacées qui doivent s'armer pour se dé- 
fendre et' les monarchies provocatrices ; entre les 
peuples libres qui veillent et les chancelleries scélé- 
rates qui conspirent ou les chauvins qui provoquent ; 
mais le fait n'en reste pas moins celui-ci : 
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Les nations européennes si fières de leur science, 
de leurs arts, de leurs richesses, n'ont garde de se 
fédérer pour assurer la paix, pour répandre la justice 
dans le monde, après les avoir instaurées chez elle ; 
pour se donner en exemple à l'humanité, dont, malgré 
leurs démérites, elles sont encore l'avant-garde. Au 
lieu d'assumer cette mission tutélaire, elles se barri- 
cadent derrière leur vaniteux particularisme, s'arment 
épouvantablement les unes contre les autres pour être 
prêtes au premier signal que donnera un empereur à 
l'âme inquiète, un ministre nerveux ou un Parlement 
d'incapables, à déchaîner une tempête guerrière qui 
détruirait des peuples entiers et ferait oublier, par une 
plus mongolique destruction, les traînées de sang que 
les Alexandre, les César, les Omar, les Gengis-Kan, 
les Tamerlari, les Charles-Quint, les Napoléon ont 
laissées dans l'Histoire. 

Une légende antique bien touchante rapporte qu'un 
jour, du haut de l'Olympe, Zeus, pris de pitié pour 
les peuples, qu'opprimaient et pressuraient les rois et 
leurs soutenants de la caste guerrière, suscita la 
guerre de Troie pour que ces héros, trop coûteux à 
entretenir et « fardeau inutile de la terre », comme dit 
le vieil Homère, s'entre-tuassent bravement sur les 
bords du Scamandre et délivrassent ainsi les peuples 
de leurs exigences et de leur tyrannie. 

Le fougueux Pierre l'Ermite, parcourant la France 
pour prêcher la guerre sainte et pousser vers Jérusa- 
lem des hordes innombrables de seigneurs cruels, 
avides et pillards, qui, pour les trois quarts, y trou- 
vèrent la mort, fut certainement, sans le vouloir, un 
des bienfaiteurs de l'humanité. 

En effet, la naissante civilisation occcidentale 
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aurait peut-être péri, si les Turcs et les maladies pes- 
tilentielles n'avaient fauché par myriades les aventu- 
reux et rapaces féodaux, pour qui le pillage et le mas- 
sacre des serfs de la glèbe, livrés sans défense à leurs 
brigandages, était vie ordinaire et jeu agréable. 

Autres sont, maintenant les situations ; la confla- 
gration ne porterait pas la mort dans les rangs de la 
minorité dirigeante et capitaliste ; elle faucherait 
presque exclusivement dans les masses profolides du 
prolétariat, qui justement proteste contre la guerre et 
veut la paix internationale, la liberté républicaine et 
la justice sociale, sans pouvoir les imposer, lui qui 
pourtant est le nombre. 

Telle est l'ironie, telle est là tristesse de la situation 
présente. 

Que dire encore ? Sur ce point, il y a régression de- 
puis un siècle et demi ; la démonstration n'en est que 
trop facile : 

«... Et toi. Humanité! sois maintenant libre et 
paisible, ne forme qu'un grand corps organisé par les 
accords d'une unanimité parfaite ; que la variété 
infinie de désirs, de sentiments et d'inclinations se 
réunisse en une seule volonté, qu'elle ne meuve les 
hommes que vers un unique but : le bonheur com- 
mun ; que, semblable à la lumière, cette félicité 
s'étende également à, tous. Sois la mère commune 
d'une famille heureuse. » 

Ainsi burinait en lySo Morelly, sur la page termi- 
nale de sa Basiliade. 

Ce n'était pas là qu'un rêve. Voltaire écrivait de 
son côté quelques années plus tard : « Je vois avec 
« plaisir qu'il se forme en Europe une République 
4< immense d'esprits cultivés. » 

12. 
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Les citoyens volontaires de cette noble République 
croyaient à la pacification future, et tous y travail- 
laient. 

En premier lieu, l'économie politique naissante par 
la voix de Quesnay, Dupont (de Nemours), Letronne, 
Boudeau, Lecerf, Mercier la Rivière, Gournay, l'ad- 
mirable Turgot, en France ; par celle d'Adam Smith, 
de Humes, de James Mill en Angleterre; par celle de 
Filangieri, Vasco, Beccaria, Verri, Genovesi, Gioia, 
Romagnosi, en Italie ; par celle de leurs émules en 
Espagne, en Hollande, en Suisse, en Allemagne... 
s'efforçait de déshonorer la guerre et de glorifier le 
travail. 

Les économistes avaieht pour approbateur et pour 
appui le noble public cosmopolite qui suivait les 
Fontenelle, les Montesquieu, les Voltaire, les Diderot, 
les Buffon, les d'Alembert, les d'Holbach, les Helvé- 
tius, les Condorcet, les Wieland, les Gessner, les 
Franklin, les Richardson, les Grimm, les Pope, les 
Gœthe, les Schiller, les Galiani, les Mably, les Ray- 
nal, les Mojelly. les Sterne. 

A tous les penseurs, il semblait que le jour de la 
Fédération européenne était proche ; on poussait l'es- 
pérance jusqu'au mépris, parfois excessif, au moins 
en France, du patriotisme. 

Au reste, l'idée d'une Europe fédérée pouvait paraître 
mûre, ayant passé par bien des phases et acquis bien 
des titrefs de noblesse. 

Déjà, en 1464, Georges Podiebrad, roi de Bohême, 
avait exposé devant Louis XI, roi de France, un plan 
de pacification et d'organisation de la nouvelle Eu- 
rope. Henri IV et son ministre Sully, vers la fin du 
xvi® siècle, avaient conçu un projet semblable, mais 
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plus approfondi : il s'agissait de fonder une Répu- 
blique chrétienne d'États indépendants, où les guerres 
eussent été rendues impossibles par une sorte de Con- 
seil amphictyonnique. 

En 1623, Émeric Lacroix avait publié à Paris le 
Nouveau Cynée, discours des occasions et moyens 
d'établir une paix générale et la liberté du com- 
merce pour tout le monde; il plaidait en faveur de 
l'établissement d'une Diète internationale perma- 
nente, qui devait être investie du pouvoir d'arranger 
toutes les querelles entre les nations. Leibnitz avait 
soutenu, en 1670, que ce but serait atteint parles 
nations de l'Europe quand elles se formeraient en 
Confédération. N'oublions pas aussi qu'en i6o3,le 
grand et vertueux William Penn dans un Essai sur 
la paix présente et future de l'Europe^ avait tenté 
également de prouver que, par l'établissement d'une 
Diète ou Confédération^ l'Europe pourrait, si elle le 
voulait, s'affranchir entièrement de la guerre. 

Enfin, vingt ans plus tard, la théorie de la paix 
universelle et perpétuelle avait trouvé, dans l'abbé 
de Saint-Pierre, l\in de ses plus enthousiastes défen- 
seurs. Le premier de ses ouvrages sur ce sujet fut 
publié en 171 2, le dernier en 1736. 

Rappelons encore que J.-J. Rousseau avait donné, 
en 1761, une éloquente exposition des vues de l'in- 
génieux abbé Goudard, dans son livre la Paix de 
r Europe (1764) et dans son Espoir chinois\\'](>^)\ 
que Mayer, dans son Tableau politique et littéraire 
de l'Europe en 1775, avait proposé, pour assurer et 
maintenir la paix, les plans de congrès européens 
qui sont, en substance, les mêmes que celui de l'abbé 
de Saint-Pierre; et que Kant allait donner son projet 
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de paix perpétuelle par l'arbitrage, récemment traduit 
en français par Ch. Lemonnier. 

Malgré les coupables conquêtes de Frédéric II, 
grosses de guerres futures, malgré le non moins cou- 
pable dépeçage de la Pologne par Catherine II, Marie- 
Thérèse et le même Frédéric qu'on trouvait toujours 
là où il y avait des « provinces à voler » ; malgré 
ces menaçants symptômes, tous les penseurs croyaient 
qu'une aube nouvelle de pacification occidentale allait 
désobscurcir l'horizon de l'histoire. 

L'espérance est tenace ; trois quarts de siècle plus 
tard, et bien que la sanglante épopée napoléonienne, 
qui succéda si malheureusement à l'héroïque défense 
républicaine de la France révolutionnée, eût réveillé 
tant de mauvais instincts, la prédiction de Saint- 
Simon et de Comte qu'une civilisation industrielle 
allait succéder- à la civilisation militaire parut sur 
le point de se réaliser. Encore au moment où la guerre 
de Crimée battait son plein, l'illustre auteur de V His- 
toire de la Civilisation en Angleterre^ Henri-Thomas 
Bûckle, annonçait fièrement la fin des guerres. La 
guerre actuelle, disait-il, a été suscitée par les deux 
peuples les plus arriérés de l'Europe (Russie et Tur- 
quie), ce sera probablement la dernière ; la civilisa- 
tion ne tolérera plus des conflits de ce genre. 

On pouvait le croire. Tous les socialistes (moins 
Proudhon, qui, dans de regrettables boutades, a osé 
glorifier la guerre) posaient à la base de l'organisa- 
tion politique future la Fédération des peuples. Et la 
grande Association internationale des travailleurs^ 
fondée en 1864, donnait de cette fédération une pre- 
mière assise en solidarisant les salariés des Deux- 
Mondes pour la lutte émancipatrice contre l'oppres- 
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sion politique et contre l'exploitation capitaliste. 

Mais, pendant que les prolétaires se fédéraient ainsi 
à travers les frontières, que de vaillants et clair- 
voyants progressistes comme V. Hugo, Garibaldi. 
Ch. Lemonnîer, Frédéric Passy, Hogdson Pratt, 
John Bright, Gœgg, Accolas, Godin, Cremer, Moneta, 
E. Thiaudière, Élie Ducommun, Ruchonnet, et com- 
bien d'autres, se proclamaient les citoyens d'une Eu- 
rope pacifiée et fédérée, le chauvinisme nationaliste 
relevait la tête ; et maintenant la civilisation occiden- 
tale ploie sous le poids des armes, dans l'attente de 
quelque destruction mongolique. 

Tant il y a loin de la coupe aux lèvres ! 

La bourgeoisie dirigeante, en se refusant aux ré- 
formes sociales, a vu se greffer sur son libéralisme 
politique la systématisation de la lutte économique, 
du déchaînement des égoïstes et des intérêts antago- 
niques, de l'agiotage spoliateur, de l'exploitation de 
l'homme par l'homme, avec toutes ses conséquences 
de misères, de servitudes, de dégénérescence morale 
et physique. Mais elle devait, au moins, nous don- 
ner, avec la paix politique, la paix internationale. 

On voit ce qu'il en est : la régression est d'ailleurs 
explicable. 

Lorsque la Révolution française déchirant, de sa 
foudre et de ses éclairs, le ciel de plomb du vieux 
régime, emportait, dans sa tourmente émancipatrice, 
le despotisme royal, mais épargnait les privilèges éco- 
nomiques, elle s'arrêtait à moitié œuvre, ce qui était 
fatalement aller au-devant d'un nouveau militarisme. 

Que si, en effet, la grande bénéficiaire, la classe 
bourgeoise, avait besoin tout d'abord du marché uni- 
versel pour l'écoulement de ses marchandises, c'est- 
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à-dire de paix internationale, elle avait dans sa situa- 
tion particulière plus besoin de maintenir, par la 
force, dans l'ordre, Iç prolétariat grandissant, et de 
réprimer, en même temps que les tentatives républi- 
caines, le socialisme naissant. Or, pour réprimer, il 
faut des armées, et c'est pourquoi le militarisme, en 
dépit des promesses des rois, survécut aux traités 
de i8i5. 

Tacitement, il fut entendu que désormais le rôle 
principal des armées (qui devaient s'en acquitter trop 
bien) serait de réprimer les aspirations populaires et 
notamment les revendications prolétariennes ou so- 
cialistes. Le principe ne tarda pas d'ailleurs à être 
hautement formulé par le général Changarnier, qui, 
dans sa proclamation à l'armée des Alpes datée de 
Lyon 1849, s'exprima comme suit, en substance : 

« Les armées modernes ont pour fonctions moins 
la lutte contre l'ennemi extérieur que la défense de 
l'ordre contre les émeutiers de l'intérieur. » 

Les choses ne sont pourtant pas allées aussi loin 
que l'aurait voulu Changarnier. Les armées répriment 
bien encore, mais elles ont d'autres perspectives. 
L'organe crée la fonction ; il n'est donc pas étonnant 
que la constitution de formidafcles armées nationales 
ait surexcité le nationalisme qui, follement favorisé, 
comme diversion, par les gouvernements menacés, a 
bouleversé l'Europe par le « fer et par le feu », rouvert 
sinistrement le temple de Janus et créé la terrifiante 
situation internationale actuelle. 

Maintenant, nous vivons accablés sous la perpé- 
tuelle menace d'une conflagration qui mettrait aux 
prises dix millions d'hommes armés d'engins fou- 
droyants et nous ramènerait aux funestes destructions 
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des Barbares du v® siècle, avec cette différence que 
c'est sur leurs propres terres que les nouveaux 
Barbares, — les prétendus civilisés de nos jours, 
— porteraient la désolation et la mort. On n'a pas 
idée d'une pareille aberration, et on ne saurait la 
comprendre, si l'on ne remonte à la cause que nous 
venons d'indiquer sommairement. 

Telle sera pourtant l'horrible réalité de demain, 
tel l'aboutissant de la situation présente, si le socia- 
lisme n'y met ordre. 

Si vis pacem, para Justiciam : si tu veux la paix 
entre les peuples, organise la justice parmi les 
hommes, crient les événements à l'homme contem- 
porain perdu dans les sentiers sanglants du milita- 
risme homicide et déprimant. 

A ce point de vue, l'avènement du socialisme n'est 
pas seulement une question de meilleure organisation 
politique et économique, c'est une question de vie 
ou de mort sociale. 

C'est pourquoi nous voulons l'abolition des États 
carnassiers, oppresseurs et pressureurs qu'a réalisés la 
bourgeoisie dirigeante, infidèle à sa mission histo- 
rique ; c'est pourquoi nous voulons les remplacer par 
un ensemble de Républiques fédérées dans lesquelles 
floriront, comme couronnement de la paix interna- 
tionale, cette « plus grande des déesses », a dit le vieil 
Euripide, la liberté politique, l'égalité économique et la 
fraternité sociale. 

Sommes-nous si coupables de vouloir la suppres- 
sion de la guerre et l'abolition de l'exploitation de 
l'homme par l'homme, la paix internationale et la 
fraternité sociale ? 
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Quelle est la tâche la plus urgente du Socialisme. — Le chant 
d'Antiparos. — Le machinisme moderne et leMoloch indus- 
triel. — Le mystère capitaliste et les douleurs de la vie 
ouvrière. — Quelle est la plus urgente des revendications 
sociales. 



L'exploitation de l'homme par l'homme ! Voilà bien 
rennemi qu'il fautd'abord terrasser. Silesocialismedoit 
intégraliser ses aspirations et se préoccuper de régéné- 
ration morale, de culture mentale, de développement 
affectif et d'afSnement esthétique en même temps que 
de transformation économique, il est certain que cette 
dernière est la plus urgente. 

Le socialisme est d'abord la revendication proléta- 
rienne du temps présent. Mènera bien cette partie de 
la tâche contemporaine est pour ses champions le 
plus urgent, le plus impérieux des devoirs. 

En ces sombres jours de servitude capitaliste et de 
misère croissante, qui pourrait être sourd à la plainte 
lamentable de ceux qui peinent dans les enfers du 
salariat et de ceux, toujours plus nombreux, que le 
capitalisme repousse même de ses bagnes et jette, 
pour y mourir de faim et de froid, dans le sombre 



LA GRANDE INIQUITE ECONOMIQUE 21 J 

gouffre de l'abandon complet et de dénuement absolu. 

Oui le premier devoir de la société est de mettre fin 
à cet abominable état de choses, en vertu duquel on 
voit des foules affamées et déguenillées tomber de 
privations devant les ammoncellements de richesses 
produites paf- elle^ et accumulées par des oisifs au 
nom d'une chose morte (le capital) qui dévore des 
êtres vivants (les travailleurs). 

Et le mal grandit avec les progrès de la science et 
le perfectionenment de l'outillage. 

Lorsque, au iii° siècle, le moulin à vent fut intro- 
duit d'Orient en Occident, le poète grec Antiparos 
immortalisa la joie publique dans la strophe suivante, 
d'une inspiration si haute, si généreuse, et d'une fac- 
ture si brillante. 

« Esclaves qui faites tourner la meule, épargnez 
vos mains et dormez en paix. C'esît en vain, que la 
voix retentissante du coq annonce le matin. Dormez ! 
D'après l'ordre de Demeter, la besogne des jeunes 
filles est faite par les nymphes des champs, et mainte- 
. nant celles-ci bondissent, brillantes et légères, sur la 
roue qui tourne. Elles entraînent l'axe avec ses rayons 
et mettent en mouvement la lourde meule qui tourne 
en rond. Vivons une vie plus joyeuse que nos pères 
et jouissons, sans travailler, des bienfaits dont la 
déesse nous comble. » {Anthologie grecque^ t. II.) 

Ainsi le poète antique avait reconnu que l'appropria- 
tion des forces naturelles doit se faire au profit de tous. 

On ne l'entend pas ainsi dans la société individua- 
liste actuelle. 

De nos jours pourtant, il s'agit de bien plus que de 
l'application d'une force naturelle au broiement du 
grain. Le défi d'Aristote a été relevé victorieusement 

i3 
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par Tindustrie moderne ; « les navettes marchent 
toutes seules », et le fer, animé par la science et sou- 
mis à la volonté de l'homme, fait, à lui seul, un travail 
auquel ne pourraient suffire les efforts réunis de quatre 
humanités laborieuses. Grâce à cette merveilleuse ba- 
guette des Mille et une Nuits, la richesse publique est 
décuplée, les distances sont supprimées, toutes les 
forces naturelles sont devenues (où peuvent devenir) 
les servantes de l'homme. En un mot, les forces pro- 
ductives ont été centuplées, et elles ne cessent de 
s'accroître vertigineusement. 

Qu'il pourrait donc être beau le thème de la poésie 
du travail ! 

Les modernes Antiparos devraient pouvoir chanter 
l'Humanité délivrée du trop lourd labeur et s'épa- 
nouissant dans l'abondance universelle. ^ 

Ce qu'ils chantent, hélas! ce qu'ils ont à chanter, 
c'est le dévorement des générations ouvrières par 
l'industrialisme moderne, dont le machinisme a mul- 
tiplié la puissance au profit exclusif de quelques-uns 
et au détriment de la majorité opprimée, exploitée et 
dolente : 

Écoutez, écoutez, enfants des autres terres. 
Enfants des continents prêtez l'oreille aux vents 
Qui passent sur le front des villes ouvrières, 
Et ramassent au vol, comme flots de poussière 

Les cris humains qui montent de leurs flancs. 
Ecoutez ces soupirs, ces longs gémissements, 
Que vous laisse tomber leur aile vagabonde 
Et puis vous me direz s'il est musique au monde 
. Qui surpasse en horreur profonde 
Les chants lugubres qu'en ces lieux 
Des milliers de mortels élèvent jusqu'aux cieux. 

L'auteur des ïambes n'a pas exagéré. En se trans- 
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formant en usine, l'ancien atelier est devenu une 
maison de terreur où l'on va se courber, s'épuiser et 
mourir, et c'est la population entière qui est prise et 
broyée dans les engrenages d'acier. 

Autrefois , les hommes valides , seuls , éuient 
astreints au labeur industriel ; la fabrique moderne 
prend aussi la femme et l'enfant pour les soumettre, 
sans considération d'âge ou de sexe, à un travail plus 
durement commandé, et rendu toujours plus tortu- 
rant et plus meurtrier. 

Si vous croyez que le tableau est trop chargé, avant 
de crier à l'exagération, ô Pangloss de l'économisme 
orthodoxe, méditez ces lignes de Frédéric Engels, que 
Marx a citées dans son Capital: 

« L'esclavage auquel la bourgeoisie a soumis le 
prolétariat se présente sous son jour dans le système 
de la fabrique. 

« Ici toute liberté cesse de fait et de droit. L'ouvrier 
doit être le matin dans la fabrique, de grand matin; 
s'il vient deux minutes en retard, il encourt une 
amende ; s'il est en retard de dix minutes, il court le 
risque de perdre sa journée. 

« Il lui faut manger, lire, dormir sur commande. 
La cloche despotique lui fait interrompre son som- 
meil et ses repas. Et comment se passent les choses 
dans l'intérieur de la fabrique ? 

« Ici le patron est législateur absolu, 

« 11 fait des règlements comme l'idée lui en vient, 
modifie et amplifie son code, selon son bon plaisir, et 
s'il y introduit l'arbitraire le plus extravagant, les 
tribunaux disent aux travailleurs : 

« Puisque vous avez accepté volontairement ce 
contrat, il faut « vous y soumettre ». 
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Ces travailkurs sont ainsi condamnés à être tor- 
turés physiquement et moralement, depuis leur en- 
fance jusqu'à leur mort. 

Quiconque a peiné dans ce qu'on a si bien nom- 
mé les bagnes capitalistes, sait que c'est bien ainsi 
que les choses se passent encore, même pour la durée 
du travail, en dépit de quelques lois limitatives en 
faveur des femmes et des enfants, lois qui, sauf un 
peu en Angleterre et en Suisse, sont ouvertement 
violées par les patrons. 

Un publisciste autorisé et bien informé. M. J. Lœ- 
sevitz, publiait récemment sur la Législation du tra- 
vail de suggestives études où l'on trouve les données 
suivantes, qui n'ont pas été contestées. 

« Dans les tissages mécaniques de l'Ain et de Saône- 
et-Loire, la journée est de 1 3 heures ; dans les tissages 
de coton des Vosges, elle est de 1 1 heures ; dans plu- 
sieurs départements du Midi, la durée du travail est 
souvent, dans les périodes de grande activité, de 1 5 
ou même de i6 heures. Les ouvriers, ajoute le rap- 
port de l'inspecteur auquel nous empruntons ces 
détails, les ouvriers ne peuvent s'y soustraire, sous 
peine d'e^xpulsion pendant la morte saison. Parfois 
même, l'ouvrier passe la nuit complète du samedi. 
Il se retire le dimanche matin, après avoir travaillé 
24 heures consécutives. 

« Dans les petits ateliers de Lyon, dont le nombre 
est fort élevé, (25,000 environ), on travaille jusqu'à 
16 et 17 heures par jour. Dans le moulinage de 
l'Ardèche, de malheureux enfants, de 9 à 12 ans, tra- 
vaillent depuis 4 heures du matin jusqu'à 7 heures 1/2 
du soir. Dans les filatures de laine de Fourmies, Anor 
et Trélar, le travail a été porté à 14 et même 1 8 heures. 



LA GRANDE INIQUITE ECONOMIQUE 221 

« Voilà rinfernale existence qui est faite par loli- 
garchie capitaliste à des millions de salariés. » 

Et pas de protestation individuelle pgssible. 

Si vous n'êtes pas content, partez, d'autres attendent 
à la porte. Telle est la parole que l'on entend à tout 
propos. Pour un geste, pour un mot, pour un oubli, 
on est jeté sur le pavé et réduit à chercher long- 
temps, sans le trouver parfois, le travail exténuant, 
humiliant et mal payé qui du moins empêchait de 
mourir totalement de faim. 

C'est ainsi que le machinisme, qxiî^^ après avoir 
assuré leur bien-être, devait affranchir les prolétaires 
du travail exténuant, n'a fait qu'intensifier et prolon- 
ger leur tâche, que river leur chaîne de misère, de 
servitude et d'insécurité. , 

Le fait s'explique, s'il ne peut se justifier. 

La production capitaliste exige la concentration des 
capitaux, le perfectionnement incessant de l'outillage 
mécanique et, pour l'emploi de la division et de la 
socialisation du travail, de nombreuses agglomérations 
de travailleurs ; elle est, en un mot, sociale dans ses 
moyens, tout en restant individuelle dans sa forme, 
c'est-à-dire la chose exclusive de quelques seigneurs 
de l'industrie, qui commandent arbitrairement le tra- 
vail, exploitent les travailleurs, sans devoirs reconnus, 
sans autres préoccupations que de gagner le plus pos- 
sible sur les salaires de leurs subordonnés. 

Par ce système, le travail étant réduit à l'état de 
marchandise, il est clair que tous les perfectionne- 
ments mécaniques qui accroissent la production de 
l'effort humain , diminuent , par cela même , la 
demande de bras sur le marché du travail, rompent 
l'équilibre, et, par suite, contreignent les prolétaires. 
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SOUS peine de mourir de faim, à subir toutes les con- 
ditions des capitalistes. Toutes les choses donc restant 
en l'état, les progrès industriels tournent fatalement 
contre les travailleurs destinés ainsi à devenir de plus 
en plus misérables, pendant qu'en vertu de nos pro- 
grès, les capitalistes, de moins en moins nombreux, 
deviennent de plus en plus riches. 

Le fait est là : les travailleurs de moins en moins 
payés peuvent de moins en moins racheter leurs 
produits : il y a surproduction, engorgement du mar- 
ché pendant qu^ls manquent de tout, alors les mortes 
saisons sévissent, alors éclatent ces crises et s étendent 
les chômages générateurs de souffrance, de mortels 
dénuements qui font frémir. 

Le roi phrygien Midas avait reçu de Bacchus le 
don dangereux de changer en or tout ce qu'il tou- 
chait ; le capitalisme change en facteurs d*oppression 
.et de misère tous les progrès scientifiques et indus- 
triels. 

Rien à répondre, par conséquent à cette constata- 
tion de Ferdinand Lassalle. 

« Le travail antérieur, le capital, étouffe le travail 
pipant, dans une société qui produit dans les conditions 
de la division du travail, de la loi de la concurrence 
et de l'individualisme. Les propres produits du travail 
étranglent le travailleur ! Son travail d'hier se sou- 
lève contre lui, le terrasse et le dépouille de son 
productif travail d'aujourd'hui. 

« Et plus le travailleur produit, depuis l'avènement 
du machinisme, plus il accumule de capitaux au ser- 
vice de la Bourgeoisie, dont il augmente la propriété, 
plus il facilite, par là, les progrès ultérieurs de la divi- 
sion du travail, plus il augmente le poids de sa 
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chaîne, plus il rend déplorable la situation de sa 
classe. » 

Devant un si meurtrier système d'exploitation capi- 
taliste, qui tient tous les progrès modernes en échec 
et des millions d'êtres humains dans le servage et 
dans la douleur, n'est-il pas compréhensible qu'une 
savante et puissante école socialiste n'ait vu dans le 
socialisme qu'une question économique. 

Si, pour notre part, nous avons protesté contre ce 
rétrécissement de la pensée sociale contemporaine, 
nous n'en disons pas moins que l'objectif immédiat 
doit être l'extirpation du salariat, racine de tant de 
maux, et son remplacement par une organisation soli- 
dariste du travail. 

Nous ne saurions trop insister sur ce point. 

La plus criante iniquité, c'est l'iniquité capitaliste; 
la plus lourde souffrance est la souffrance proléta- 
rienne; de cette iniquité et de cette souffrance il faut 
tout d'abord avoir raison, et c'est pourquoi, en tête de 
leur programme, tous les socialistes dignes de ce 
nom ont placé la transformation économique, dont 
les premières réalisations devraient être telles, de 
garantir : 

i" Le droit à l'existence pour tous, dans la mesure 
des ressources communes; 

2° Le droit pour les valides à un travail rémuné- 
rateur, réglé le'gislativement et socialement, d'après 
les prescriptions de l'hygiène et les exigences de la 
dignité humaine ; 

3° Le droit à un entretien suffisant, à l'instruction 
générale et professionnelle pour tous les enfants. 

Voilà pour la partie défensive, c'est-à-dire pure- 
ment philanthropique, des revendications proléta- 
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riennes; la partie positive a été résumée comme suit : 

Réalisation graduelle d'un état social dans lequel 
la terre, les instruments de travail et les forces du 
crédit et de rechange^ relevant de V administration 
sociale, le travailleur reçoive {la part des charges 
sociales étant prélevée) l'équivalent du produit de 
son travail. 

Réaliser ce programme, c'est toute la tâche écono- 
mique du collectivisme que d'aucuns affectent encore 
de confondre avec l'ancien communisme, ce qui nous 
niet dans l'obligation de bien préciser la différence 
entre les deux systèmes. 

Le Communisme est la mise en commum des forces 
productives et des produits sous la gestion directe de 
l'État ; le collectivisme, c'est simplement l'inaliénabi- 
lité des forces productives mises sous la tutelle de 
l'Etat. Ce dernier les confie temporairement et moyen- 
nant redevance à des groupes professionnels ; la 
répartition se fait au prorata du travail ; quant à la 
consommation, elle est entièrement libre, chacun 
dépense, comme il lui plaît, l'équivalent qui lui a été 
attribué — les charges sociales étant remplies — du 
produit de son travail. Le collectivisme n'est donc pas 
« une contrefaçon belge du communisme » comme 
l'a écrit Paul Lafargue, mais bien une transaction, 
sur le terrain de la justice, entre l'ancien commu- 
nisme utopique et l'individualisme régnant. 

Qu'un jour doive venir où les mœurs, éclairées et 
adoucies par une longue période de justice écono- 
mique et de solidarité croissante étant devenues plus 
socialeSjle collectivisme sera remplacé par ce que nous 
appelons maintenant le communisme libertaire^ nous 
le croyons d'autant plus que pour nous le socialisme 
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n'apportera pas au monde une société parfaite, mais 
simplement une société supérieure en puissance et en 
justice à la société actuelle, et qui sera elle-même 
suivie de formes sociales plus hautes que notre pensée 
ne peut encore concevoir. Les collectivistes n'ont pas 
la prétention de dire du progrès : « Nous t'apportons 
ta dernière conquête, tu n'iras pas plus loin. » Ce 
serait tomber dans la sottise des religionnaires qui 
prennent pour la vérité absolue et éternelle le dogme 
étroit qui enserre leur cerveau. Pour les socia- 
listes conscients, la transformation sociale, au lieu de 
fermer au progrès les grandes voies de l'histoire 
future, les lui ouvrira au contraire toutes grandes et 
toutes fleuries de science à accroître, de forces natu- 
relles à maîtriser, de perfections morales à acquérir 
et de félicités sociales à réaliser. 

Mais que de ces splendides avenirs nous sommes 
loin ! Le collectivisme lui-même n'est encore qu'une 
espérance, se présentant sous diverses formules, que 
l'on peut énumérer de la sorte , en suivant la série 
historique : 

1° Collectivisme emphytéotique. — Cette forme 
de possession de la terre, dont l'appellation dit 
la nature, fut proposée en 1826 par Bernardino 
Rivadavia, président de la République Argen- 
tine. L'État, possesseur de la terre, s'interdisait de 
l'aliéner, mais il la confiait, moyennant redevances 
fixées tous lés dix ans, à des fermiers emphytéotes 
dont les contributions constituaient la rente sociale. 

2^ Le collectivisme industriel. — Le premier théo- 
ricien du collectivisme est sans contredit Constantin 
Pecqueur. Cet estimable penseur présenta, en i836, 
à l'Académie des Sciences morales et politiques., un 

i3. 
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ouvrage en deux volumes ayant pour titre : les Inté- 
rêts dû commerce, de Vindustrie, de l'agriculture et 
de la civilisation en général (Paris, i836). Dans cet 
ouvrage, Pecqueur proposait de socialiser (le néolo- 
gisme est de lui) les institutions de crédit, les che- 
mins de fer, les mines, et de se servir des ressources 
que procurerait cette mesure pour compléter graduel- 
lement la socialisation de toutes les forces produc- 
tives. 

Sur la proposition d'Adolphe Blanqui, Y Académie 
des sciences morales et politiques (elle n'était pas 
encore morte à tout progrès) prima le livre de Pec- 
queur, dont elle n'avait probablement pas saisi toute 
la portée socialiste. 

François Vidal conclut comme Pecqueur, vers cette 
même époque, dans ses brochures, portant pour 
titres : les Caisses d'épargne, la Création d'ateliers 
de travail. De même avait conclu Auguste Blanqui 
en i835 dans son programme du Libérateur (i). 

Cette conception devint prédominante dans le pro- 
létariat français dès que Louis Blanc l'eut fait sienne, 
en 1846, et l'eut exposée dans son Organisation du 
travail avec une précision incomparable et une élo- 



(i) Par Pecqueur et Vidal, le collectivisme se rattache aux 
pères du socialisme français. Pecqueur, ancien Saint-Simonnien, 
avait appris de ses maîtres qu'en bonne justice sociale la col- 
lectivité seule est propriétaire, et que les individus ne peuvent 
être que des possesseurs temporaires. Vidal, qui resta toujours 
quelque peu phalanstérien, avait trouvé le collectivisme réfor- 
miste, en développant simplement le Garantisme de Fourier. 
Il est à remarquer que d'autres phalanstériens comme Barat 
{la Propriété sociale de la terre)^ de Brévans {la Collectivité), 
comme surtout Victor Considérant, le plus célèbre propaga- 
teur de la doctrine, ont aussi fini par aboutir à un collecti- 
visme modéré. 



^ 
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quence qui n'a pas été dépassée. Elle devint dès lors 
limpide : l'État, le maître du crédit, des chemins de 
fer, des mines, des canaux, en retirerait d'immenses 
ressources que, par son Ministère du travail et du 
progrès^ il emploierait à commanditer les sociétés 
industrielles et sociales des travailleurs, et « à substi- 
tuer graduellement le travail associé au travail sala- 
rié. » La transformation devait d'ailleurs être assez 
profonde pour que l'on arrivât, en un temps plus ou 
moins long, au travail-fonction, c'est-à-dire à une 
organisation communautaire de la production. 

3** Collectivisme colinsien. — A partir de iSSo, 
Colins préconisa l'appropriation collective du sol et 
d'une partie des capitaux. Il voulait que l'on procédât 
par voie de rachat (le rachat étant rendu possible par 
un gros impôt sur l'héritage). Dans ce système, l'État 
ne s'attribuait que le domaine éminent du sol et des 
gros capitaux qui devaient être exploités par des fa- 
milles ou des associations assujetties à une redevance 
sociale et à un cahier des charges. Pour ce qui est de 
la terre, Colins allait jusqu'à Toctroi de baux emphy- 
théotiques. Cette forme de propriété n'était pas sans 
amalogit avec VAger publicus concédé des Romains 
et les Domaines engagés de notre ancienne monar- 
chie. 

4** Le collectivisme internationaliste fut surtout en 
honneur dans les troisième, quatrième, sixième Con- 
grès de l'Internationale (1868- 1869- 1074) et eut pour 
principal propagateur César de Paepe. Mélange des 
conceptions précédentes, le Collectivisme internatio- 
naliste part de ce principe ; La société a le droit d'a- 
bolir la propriété individuelle du sol et du grand 
outillage industriel; il y a nécessité à ce que cette 
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abolition ait lieu. Quant aux moyens, on admettait 
en première ligne Timpôt sur l'héritage, l'impôt 
unique, direct et progressif, et la reprise par la société 
avec indemnité à débattre (quelques-uns disaient 
reprise pure et simple) des institutions de crédit, des 
chemins de fer, des mines, canaux et monopoles 
quelconques. 

Cette réorganisation sociale devait être tentée dans 
toutes les nations civilisées, fédérées à cet objet. Dans 
ce système, la production et les services publics de 
toute nature étaient confiés à des compagnies ou- 
vrières soumises à une redevance sociale et à un 
cahier des charges, sauvegardant les intérêts géné- 
raux et ceux de tous les contactants. 

5° Le Collectivisme révolutionnaire se forma par 
simple accentuation du Collectivisme internationa- 
liste. Il est basé, quant aux moyens, sur l'expropria- 
tion révolutionnaire, et sans indemnité de la classe 
bourgeoise par le prolétariat soulevé et maître des 
pouvoirs publics. Pour les théoriciens de cette école, 
le collectivisme n'est que la somme de communisme 
immédiatement réalisable par la Révolution sociale 
violente. Depuis 1879, le collectivisme révolution- 
naire français, du moins par ses plus brillants parti- 
. sans, a fait sa jonction avec la savante doctrine de 
Marx, actuellement prédominante dans les partis 
ouvriers socialistes d'Europe et d'Amérique. 

6° Le Collectivisme marxiste diffère du Collecti- 
visme révolutionnaire tn ce qu'il est plus objectif. 

Pour les marxistes, nous le savons, l'histoire n'est 
que la trame de la lutte des classes, se poursuivant à 
travers les modifications successives des conditions 
économiques. Dans la société actuelle la prédomi- 
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nance bourgeoise a succédé au règne de la noblesse 
et du clergé. Cette phase individualiste a eu sa 
nécessité pour le développement des forces produc- 
tives; mais les conditions économiques que le régime 
bourgeois ou capitaliste engendre sont entravées dans 
leur développement naturel par ce régime même; elles 
tendent à briser le moule capitaliste et à préparer le 
collectivisme, qui est ainsi l'aboutissant fatal de la 
société capitaliste, en vertu de l'évolution incompres- 
sible de la petite industrie vers la grande industrie et 
de celle-ci vers la production sociale. Le nouveau 
régime entrera dans les faits lorsque les Prolétariats 
qu'organise et discipline le mécanisme de la grande 
production pourront arracher les pouvoirs publics à 
leurs adversaires de classe et procéder, légalement ou 
violemment à la socialisation des forces productives, 
à l'universalisation du travail et à l'abolition des 
classes . 

Rappelons que les marxistes n'ontjamais bien accepté 
l'appellation de collectivistes ; ils revendiquent celle 
de communistes scientifiques ; 

7° Le Collectivisme anarchiste, contemporain du 
collectivisme révolutionnaire (1872- 1880), fut surtout 
en honneur chez les internationalistes espagnols, ita- 
liens et suisses . Il diffère du collectivisme révolution- 
naire en ce que, pour les collectivistes anarchistes, la 
révolution, qu'il faut hâter par tous les moyens, devra 
être purement destructive des formes gouvernemen- 
tales et juridiques bourgoises. Il restera ensuite aux 
groupes, aux communes libres et autonomes de se 
fédérer librement pour l'organisation de la production 
et des services publics indispensables. 

8*» Le Collectivisme agraire, qu'on pourrait dire 
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aussi Collectivisme anglo-américain, dont la première 
idée dans sa forme exclusive revient à James. Mill, le 
père de J.-S. Mill, s'est naturellement développé dans 
les pays de grande propriété ; il n'en saurait être ques- 
tion en France, tant que la spoliation commencée des 
petits propriétaires par la féodalité capitaliste n'aura 
pas avancé son œuvre rteurtrière à l'aide de la concur- 
rence étrangère, qui sera bientôt écrasante, des pays 
de grande propriété où l'agriculture est gand-indus- 
trialisée, c'est-à-dire rendue triplement productive 
par l'association et la division du travail, les procédés 
chimiques et les applications mécaniques. 

Le Collectivisme agraires, pour principaux théori- 
ciens rirlando-Américain Henry Georges, le savant 
naturaliste anglais Aîf. Russel Wallace, les Irlandais 
Michel Dav^itt, Patrick Ford, Mac Glyn ; il fut par- 
tiellement préconisé en 1869-1871 par J.-S. Mill et 
Herbert Spencer (i). 

Parmi les différents systèmes du collectivisme 
agraire, celui de Henri Georges réunit le plus de par- 
tisans ; il a pour but — nous l'avons suffisamment 
indiqué dans ce chapitre même — de remplacer tous 
les impôts par la rente sociale du sol qui, tout en res- 
tant entre les mains des propriétaires cultivateurs, 
deviendrait ainsi la propriété inaliénable du sol. 

Cette théorie, très répandue déjà en Irlande, en 



(i) Voir V Auto-Biographie, de J.-S. Mill, et la Statique 
sociale, d'Herbert Spencer. 

M. Emile de Laveleye, l'éminent auteur de la Propriété et 
des Formes primitives, qui insiste pour la reconstitution 
des domaines communaux peut, par suite, être classé avec 
quelques socialistes de la chaire, parmi les collectivistes 
d'extrême droite. 
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Angleterre, en Amérique, 6st appelée à passer pro- 
chainement dans les faits en ces trois pays. 

9° Le Collectivisme réformiste, qui est le nôtre, 
se rapproche fort de ce que nous avons appelé 
le collectivisme industriel. Dans cette donnée, on 
tient grand compte de l'évolution capitaliste; mais on 
ne croit pas qu'il faille laisser s'achever \di paupérisa- 
tion du prolétariat et la prolétarisation de la petite 
bourgeoisie industrielle , commerciale et agricole , 
avant d'agir socialement. 

La reprise par l'État (forme d'indemnité restant à 
débattre) des institutions de crédit, des chemins de 
fer, «des mines et canaux, des grands établissements 
sidérurgiques ; la reprise par la Commune de divers 
monopoles d'ordre communal : omnibus, petites voi- 
tures, gaz, électricité, eaux, grands magasins ; la 
fondation de minoteries régionales, de boulangeries 
et boucheries communales, auraient, selon les collec- 
tivistes réformistes, la plus grande efficacité socialiste. 
Elles pourraient amener une solution graduelle et paci- 
fique, surtout si ces mesures étaient complétées par 
un fort irtipôt sur l'héritage progressif quant à la for- 
tune, et gradué quant au degré de parenté. De telles 
mesures permettraient, pensent-ils, de créditer puis- 
samment les travailleurs associés, de multiplier, dans 
les communes, les colonies agraires, de créer de 
toutes pièces un machinisme communal agricole, et 
d'opérer ainsi graduellement la socialisation des 
forces productives. Celle-ci n'entraînerait pas d'ail- 
leurs l'entreprise directe par l'État; mais le simple 
octroi, par l'État ou par la Commune, selon les cas, 
de baux aux associations, contre redevance sociale et 
cahier des charges. 
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Dans les différents collectivismes, on admet le droit 
de l'enfant à un entretien satisfaisant, à une instruc- 
tion générale et professionnelle, aux frais soit de la 
Commune, soit de la Société. De même on admet 
pour les invalides et les incapables un large droit à 
l'existence, dans la mesure des ressources sociales. 

On voit qu'il serait difficile d'enfermer en une défi- 
nition unique les différentes données collectivistes 
issues des différents degrés de développement histo- 
rique et les différentes constitutions économiques des 
peuples, se traduisant naturellement en divergences. 
Mais ces divergences ne sont à tout prendre que des 
adaptations diverses d'un même principe social, et la 
variété est un signé de force, puisqu'ellie indique que 
la doctrine peut se plier aux différentes situations 
économiques des peuples et aux divers degrés de leur 
évolution politique et sociale. 

Au surplus, tous ces collectivismes dérivent de 
données générales communes que l'on peut ainsi 
classer : 

\^ L'appropriation commune^ plus ou moins gra- 
duelle, de la terre et des instruments de la production 
et de réchange [cette forme d'appropriation ne devant 
pas succéder à la petite industrie et à la petite pro- 
priété, mais seulement à la monopolisation de ces 
dernières par la nouvelle féodalité financière et in- 
dustrielle) ; 

2° L'organisation corporative, communale ou géné- 
rale de la production et de l'échange ; 

y La faculté pour chaque travailleur d'user à sa 
guise de l'équivalent de la plus-value par lui créée ; 

4° Le droit au développement intégral pour les 
enfants^ le droit à l'existence pour tous les incapables 
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de travail et l'assurance pour tous les valides d'un 
travail rémunérateur dans l'association de leur 
choix. 

Il nous reste maintenant à entrer dans quelques 
détails sur \è& réformes propres à supprimer rapide- 
ment la misère et son cortège d'ignorance, de servi- 
tude, d'iniquité et de souffrances de tous genres, et à 
orienter la société moderne vers une civilisation col- 
lectiviste, ayant pour principe l'universalisation du 
savoir, du travail et du bien-être. 



LIVRE SIXIÈME 

LES RÉFORMES SOCIALES URGENTES 



CHAPITRE XXIV 



COOPERATION ET SOCIALISME 

Délimitation du sujet, — Du véritable rôle de la coopération. 

— D'où proviennent les anciennes divisions entre coopéra- 
teurs et socialistes, — Ce que peut la coopération sous cha- 
cune de ses Jormes, — Le terrain de conciliation, — La 
revendication préalable d'une législation internationale du 
travail domine tous les programmes ouvriers socialistes, 

— Historique de la question, — L'initiative du gouverne- 
ment suisse. — La conférence de Berlin, — Probabilité de 
victoire prochaine. — Importance de la question. — Ce 
que donnerait la réduction de la Journée. 



Il ne saurait être ici question de donner une nomen- 
clature relativement complète des réformes sociales ; 
je m'y suis attaché dans une publication précédente (i) 
et la présente étude ne pourra fournir que des indica- 
tions générales, d'ordre purement économique. Ne 
pourront, par exemple, y trouver place, autrement 
que par simple énumération, ni la réforme du Code 
cipîl, ni la réforme familiale, ni la réforme judi- 



(\) Le Socialisme intégral, deuxième volume 
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Claire, ni la réforme de V impôt, ni V abolition de 
la vénalité des offices, ni la réforme de Véducation^ 
et qui sont toutes de grande urgence, mais d'un ordre 
différent et devant par conséquent être abordées dans 
une étude spéciale. 

Notre but, plus restreint ici, a été simplement de 
marquer quel devrait être le caractère de l'intervention 
économique des pouvoirs publics, en vue de l'amélio- 
ration immédiate de la condition des travailleurs et de 
l'abolition graduelle du salariat. 

Tout d'abord, nous nous heurtons dans le proléta- 
riat même à une objection préjudicielle. Les coopé- 
rateurs nous disent que les prolétaires peuvent con- 
quérir, leur émancipation économique, sans recourir 
ni à l'État ni à la Commune ; les coopérateurs qui 
pensent ainsi se trompent grandement. Non pas qu'il 
faille tout attendre des pouvoirs publics et que forcé- 
ment stérile soit l'action coopérative, le prétendre 
serait manquer aussi gravement à la vérité et à la jus- 
tice que le font les partisans outranciers de l'exclusif 
Aide-toi. L'un et l'autre de ces exclusivismes sont con- 
damnables, mais ils s'expliquent par l'âpreté des luttes 
politiques et la multiplicité des intérêts en cause. 

En écartant les extrêmes, on échappe à Técueil. 
Entre le Tout par les pouvoirs publics et l'exclusif 
Aide-toi, il y a place pour une politique dont cet 
arrangement d'un vieux proverbe : Aide-toi^ les pou- 
voirs publics f aideront, donnerait la formule assez 
exacte. 

Dans cet ordre d'idée, la coopération devrait, tout 
en poursuivant des améliorations immédiates, avoir 
aussi pour objectif l'éducation administrative et l'or- 
ganisation du prolétariat, dans le but d'arriver à l'abo- 
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lition du salariat, avec le concours des pouvoirs 
publics, d'abord influencés, puis conquis. 

-Tel était bien le programme du père de ia coopé- 
ration, l'illustre Robert Owen; mais telle ne fut pas 
la politique de ses successeurs, surtout anglais. Ils 
mutilèrent l'idée du maître, en faisant un but de la 
coopération, qui ne saurait Être qu'un moyen, selon 
la juste expression d'un fécond et populaire écrivain 
socialiste belge, mon ami Louis Bertrand, 

De cette déviation vinrent les divergences qui ont 
si longtemps tenu à l'état d'hostilité déclarée socialistes 
et coopérateurs. 

Des deux côtés on en revient. Les coopérateurs 
admettent que leur action ne'peut être que très limi- 
tée. Ils comprennent que les restreintes solidarités de 
ceux qui n'ont rien ou presque rien sont impuis- 
santes contre l'organisation patronale et commerciale 
qui remue des milliards, commande le travail, fait la 
loi sur le marché et détient, en même temps que la 
presque totalité des forces productives, la masse 
des richesses produites et les grandes voies de com- 
munication avec leur immense outillage. 

Pour leur part, les socialistes voient dans la coopé- 
ration la possibilité de conquérir des améliorations 
immédiates, et surtout un puissant instrument de 
discipline et d'éducation économique pour les prolé- 
taires. 

Sur ce terrain, on devait s'entendre, et, de fait,depuis 
surtout que le parti ouvrier belge a édifié de puissants 
établissements coopératifs, en les considérant surtoui 
comme un moyen de hâter l'avènement des transfor- 
mations futures, coopérateurs et socialistes, se regar- 
dantcommelessoldatsd'uoearméequi, tout en étant di- 
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visée en théories d'ordre difFérent^, tout en ne marchant 
pas d'un pas égal, n'en vont pas moins au même but, 

Une sommaire délifnilation des possibilités aux- 
quelles peut prétendre la coopération suffira à démon- 
trer qu'elle ne peut être qu'un adjuvant du socialisme, 
qu'une sorte de préparation aux luttes réformatrices, 
et que, laisse à elle-même, elle serait impuissante à 
entamer si peu que ce soit le système capitaliste. 

Tout d'abord l'étude des innombrables expériences 
de plus de soixante années d'efforts, en Angleterre, en 
France, en Allemagne, en Belgique, en Italie, aux 
Etats-Unis, en première ligne, nous permettent d'af- 
firmer que la coopération n'est véritablement efficace 
que sous la forme de société de consommation. Mais, 
même dans ce cas, elle n'atteint encore que très par- 
tiellement le parasitisme commercial, et elle laisse 
intact le parisitisme capitaliste, autrement oppressif, 
autrement onéreux. Il n'apparaît pas non plus, quoi 
que prétende dans son généreux optimisme un coo- 
pérateur éminent, M. Charles Gide, que les sociétés 
4e consommation puissent se multiplier et s'étendre 
au point de pouvoir servir de base à l'organisation de 
la production dans le sens de la justice. 

Il faut attendre moins encore des sociétés de pro- 
duction^ les conditions de la production moderne né- 
cessitant pour toute entreprise importante une quan- 
tité de capitaux bien, supérieure à la totalisation des 
épargnes que peuvent réaliser les coopérateurs. 

Peut-être y aurait-il plus d'éléments de succès dans 
les sociétés en participation'^ mais ces sociétés ne 
reposent que sur l'arbitraire patronal ; on ne peut 
rien fonder sur le bon vouloir des privilégiés, toute 
l'histoire en témoigne, et le peu d'empressement du 
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patronat contemporain à faire la part du feu le con- 
firme malheureusement. En mettant les choses au 
mieux, la participation aux bénéfices laisserait tou- 
jours en dehors de son action l'immense et dolente 
armée "industrielle de réserve. Elle ne ferait que créer 
des privilégiés du travail ; ce n'est donc pas une réforme 
d'ordre générale. 

Que dire maintenant de la prévoyance coopérative ? 

Pas plus que la prévoyance individuelle, elle ne 
dépasse le rayon de quelques intérêts particuliers. 
L'assurance universelle est une trop lourde tâche 
pour l'initiative individuelle dans une société hérissée 
de tant d'inégalités, obscurée de tant d'ignorance, où 
l'insuffisance du pain quotidien et l'insécurité du len- 
demain sont le triste lot du plus grand nombre : 
l'assurance est un service d'ordre social, et il n'y 
peut être pourvu que socialement. 

Quant aux coalitions^ seule arme du prolétariat, 
elles sont, en somme, avantageuses; mais elles gagne- 
raient à être organisées intercorporativement pour 
être toujours conformes à la justice et aux intérêts 
bien entendus de la classe ouvrière. En tous cas, elles 
ne sont qu'un phénomène du salariat, et le but — 
auquel elles ne peuvent contribuer directement — 
doit être l'abolition du salariat. 

En résumé, un des grands torts des coopérateurs 
avait été de s'enfermer dans le cercle étroit de V Aide- 
toi exclusif, qui ne saurait à lui seul avoir raison de 
l'ignorance, des iniquités et de la misère ; mais non 
moins répréhensibles avaient été les socialistes, en 
rabaissant, en combattant même quelquefois les ten- 
tatives coopératives. De même, encore une fois, que 
seule l'initiative individuelle serait impuissante, l'ac- 
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tion plus puissante des pouvoirs publics ne pourra 
être véritablement bienfaisante que si elle est secon- 
dée par les libres efforts collectifs d'un prolétariat 
familiarisé avec les difficultés administratives des 
organisations politiques et économiques. 

A ce titre, véritable école de pratique industrielle et 
commerciale, la coopération, qui se débarrasse de 
plus en plus de l'exclusivisme primitif; est une excel- 
lente préparation à la gestion des services publics 
qu'il s'agit d'arracher aux monopoleurs. 

En un mot, coopérateurs et socialistes sont des mi- 
litants de la même œuvre novatrice et justicière; les 
travauxrdes uns, les luttes des autres, se complètent 
mutuellement, et leur union hâterait le jour, désiré 
par tous, de l'émancipation humaine. 

Au congres coopératif international de Paris en 
1889 ont été, par le coopérateur-socialiste belge Dem- 
blon, prononcées les paroles suivantes : 

« Les vastes élucidations d'une sociologie stricte- 
ment déduite de toutes les sciences ne permettent 
plus de croire perfectibles en elles-mêmes les institu- 
tions sociales existantes. Une transformation, qui 
s'esquisse déjà, sortira graduellement du stade actuel, 
avec une vigoureuse logique, comme du bouton naît la 
fleur. » 

C'est bien cela : il ne s'agit pas seulement, comme 
l'ont cru trop de coopérateurs, de tâcher d'améliorer 
les conditions présentes par petites places et sans 
toucher à l'ensemble. Pour tous les progressistes, le 
devoir est plus haut et la tâche plus vaste ; il faut 
aussi aider à la préparation de l'avenir et apporter sa 
pierre à l'édifice de justice et de solidarité, dont les 
fondements immenses sont jetés par les vaillants de 
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la minorité militante, et qu'il appartient aux hommes 
de demain de bâtir assez ample pour contenir le bon- 
)ieur universel. 

Entre temps, l'exploitation capitaliste, que ne peut 
en rien réfréner la coopération^ broie les prolétaires 
dans ses engrenages d'acier, et, si on la laissait faire, 
elle dévorerait les générations ouvrières, que déjà elle 
déprime, affame, torture, exténue et étiole. En attendant 
sa suppression et son remplacement par une organisa- 
tion sociale du travail, un seul moyen de limer les 
griffes du monstre : V intervention des pouvoirs pu- 
blics dans la réglementation des conditions du tra- 
vail. 

De l'efficacité de ce système, les résultats déjà 
obtenus notamment en Angleterre, en Suisse, dans 
l'Amérique du Nord, ne permettent pas de douter. 

Mais, pour produire toutes ses conséquences, il doit 
être internationalisé, ce qu'ont bien compris les 
partis ouvriers, en inscrivant en tète de leurs pro- 
grammes la lutte pour l'obtention d'une Législation 
internationale du travail. 

Déjà longue est l'histoire de cette si légitime et si mo- 
deste revendication. Elle eut, comme nous l'avons dit, 
Owen pour premier formulateur, en 1 8 11 ; elle devint, 
ensuite, pendant de longues années, la plate-forme du 
patronat philanthropique alsacien; à partir de i83o 
elle fut notamment réclamée par Daniel Legrand, 
Burkhardt et Dolfus. 

Un ami de ces derniers, le philanthrope Bavarois 
Hahn, porta la question devant les congrès interna- 
tionaux de Bienfaisance publique (Francfort i885, et 
Bruxelles i856), où sa proposition, vivement appuyée 
par les Français Audiganne, Wolowski, Jules Duval, 



14 



242 PRÉCIS DE SOCIALISME 

par les belges Ducpétiaux, l'ancien ministre Rogiers, 
Ahrens Ackerdyrk Veruliers et par l'Allemand Land- 
mann, fut votée à une forte majorité. 

A partir de 1866, ce sont les membres de Y Interna- 
tionale (congrès de Genève, et congrès de Baltimore, 
septembre 1866) qui, en demandant la journée de 
huit heures, se firent les champions d'une législation 
internationale ouvrière. Ardemment' préconisée, de 
1877 à 188O5 par les Allemands Karl Hirsch et Karl 
Hœchberg, par l'Autrichien Kautsky, et surtout parle 
Belge César de Paepe, l'idée nouvelle devint bientôt 
l'article premier du programme des partis ouvriers des 
Deux-Mondes. 

En 1881, elle fait un pas de plus, et, sur la propo- 
sition du colonel Frey, elle fut acceptée, par le gou- 
vernement suisse, qui tenta de réunir un congrès 
international de délégués gouvernementaux du tra- 
vail, ayant en vue l'élaboration des lois protectrices 
des travailleurs. 

Ce fut sans succès d'abord; mais si active et si 
constante devmt la propagande des Partis ouvriers qiie. 
quelques années après, les gouvernements ne purent 
repousser la proposition renouvelée du gouvernement 
suisse. Une conférence devait, dans les premiers mois 
de 1889, se tenir à Berne ; elle se tint à Berlin, de par 
la volonté impérieuse du jeune empereur allemand. 

Déjà acceptée par la Suisse, et en principe par l'Al- 
lemagne, par TAutriche-Hongrie, et ayant été l'objet 
d'une prise en considération à la Chambre française 
(proposition Camélinat) et au Conseil municipal de 
Paris (proposition Vaillant), la législation interna- 
tionale semblait devoir être adoptée en principe par la 
Conférence de Berlin. Il n'en fut rien : le mauvais 
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vouloir des délégués français, anglais, belges, espa- 
gnols, italiens, stérilisa tout, et la question est encore 
pendante. Au moins elle est posée constamment avec 
une énergie croissante par les Partis ouvriers et socia- 
listes qui, finiront bien par l'emporter. Ce sera leur 
première grande victoire . 

Marx, que Ton n'accusera pas de trop se complaire 
aux étapes réformistes échelonnées sur la longue et 
pénible route au terme de laquelle verdoie, fleurit et 
fructifie la terre promise des futures justices socia- 
listes, Marx ne "s'y est pas trompé, et il a consacré le 
tiers de son monumental Capital à un récit à la Ta- 
cite de la longue et tragique lutte, finalement victo- 
rieuse, qu'ont souterlue pour l'obtention des lois de 
fabrique le prolétariat anglais et ses "alliés progres- 
sistes contre la sophistique économiste et l'avidité 
patronale. 

Et c'est bien vu. 

Exténuation et révolte, privations et force, incerti- 
tude du lendemain et fermeté ne vont guère ensemble. 
Le mauvais et dur Guizot l'avait bien compris, d'où 
son cruel et trop véritable aphorisme : « Le travail est 
un frein. » 

Il est un frein surtout avec les journées de douze, 
quatorze, seize, dix-huit heures, qui, torturantes 
pour tous, affaiblissent les forts et tuent les faibles. 

Comment voulez-vous qu'un homme épuisé de fa- 
tigue, et constamment menacé dans ses moyens 
d'existence, s'il se départ de la résignation doulou- 
reuse à laquelle sa pauvreté le condamne, se sente fort 
pour revendiquer ses droits méconnus ? 

Il est impossible, a écrit avec raison un inspecteur 
de fabriques, l'anglais Sounders, « il est impossible 
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de faire un pas vers la réforme de la société, avec 
quelque espoir de réussite, si. la journée de travail 
n'est pas d'abord limitée. » 

Cet inspecteur a raison : il faut d'abord humaniser le 
travail, et pas d'autre moyen que la limitation de la 
journée, complétée par 1 ediftion de prescriptions 
hygiéniques et ce par voie législative. 

Nous ne prétendons pas qu'une bonne législation 
internationale du travail mettrait fin à la misère ou- 
vrière et aux conflits sociaux ; nous disons seulement 
qu'en adoucissant le travail dans son hygiène générale, 
dans son intensité, dans sa durée, elle améliorerait 
considérablement la destinée de ceux qui vivent 
de salaires et hâterait les émancipations futures. 

Le seul fait de- la diminution des heures de travail 
entraînerait les avantages suivants : 

1° Diminution immédiate de la misère ouvrière par 
l'admission, au moins temporaire, dans les ateliers ou 
fabriques de centaines de centaines de milliers de sans- 
travail ; 

« 

2° Abolition du supplice des longues séances de tra- 
vail, si douloureux et si meurtrier pour tant de mil- 
lions d'êtres humains; 

3** Développement intellectuel et moral de la classe 
ouvrière, fait dont la portée révolutionnaire n'a pas 
besoin d'être démontrée depuis que, dans sa très inci- 
sive Critique 5oaa/e, Auguste Blanqui a magistrale- 
ment fait ressortir l'incompressibilité d'un peuple 
intelligent et instruit; ce qui est vrai d'un peuple l'est 
d'une classe, à plus forte raison : tant sait l'homme, 
tant il vaut, car nous ne valons que par nos actes, et 
pour bien agir, il faut savoir. 

Supposez donc que les perfectionnements méca- 
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niques aient en dix ou quinze ans rétabli l'ancien et 
de choses sur les marchés du travail : la situation re 
tarait autre, par ce fait que les individualités ouvrier 
neseraient plus tes mêmes : et, en dépit des meurtrier 
balances de Voffre et de !a demande^ les capitalist 
seraient quand même moins puissants devant i 
Prolétariat plus conscient, plus instruit, et qui, i 
outre, aurait profité des bonnes années pour intr 
duire des garnisons socialistes dans les forteresses d 
pouvoirs publics et des administrations communali 

A tous les points de vue donc, la législation intt 
nationale du travail ne présente que des avantages, 
il n'est pas étonnant qu'elle soit à la fois rëclam 
par les socialistes de toutes nuances et par les ouvrit 
de tous les groupements professionnels. 

Bien entendu, nous parlons d'une législation int< 
nationale du travail s'appliquant aussi à la petite i 
dustrie, voire même à l'industrie domestique, et 
préoccupant aussi des travaux agricoles; il n'y a p 
que l'exploité de grande industrie qui souffre. Je si 
bien qu'ainsi élargies, les lois du travail sont d'élab 
ration et d'application autrement difficiles; mai 
comme il s'agit, en somme, d'un peu plus de justi 
et du mieux être de tous, on peut bien y prendre i 
peu de peine. Que si maintenant un tel bienfait lég 
est véritablement impossible, ce sera une nouvel 
condamnation immédiate et irrémissible du salaria 
et l'avertissement aux prolétaires d'aviser pard'autr 
moyens à la conquête d'une plus juste et pli 
humaine organisation du travail. 
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LE DROIT A l'existence 



Le droit à Vexistence pour chacun, — Premier devoir social. 
Les précédents. — Nécessité de changer de système d'as- 
sistance. — L'assurance sociale, sa possibilité et ses avatf 
tages. 



En attendant la transformation collectiviste, qui 
mettra fin à l'exploitation capitaliste et à son succé- 
dané, la misère ouvrière, les socialistes modernes ont 
sagement agi en concentrant leurs premiers efforts 
en vue de l'obtention de lois protectrices du travail 
et des travailleurs : c^est de première nécessité. 

Mais, si l'amélioration des conditions du travail 
s'impose, la protection de l'existence humaine n'est 
pas de nécessité sociale moindre, et il est permis de 
dire que pour qui sait faire abstraction des termes 
d'école, le but économique des sociétés progressives 
est certainement contenu dans cette proposition : 

Organiser la production et la répartition des 
richesses de façon que le droit à une suffisante vie 
soit assuré à tous les êtres humains; aux valides 
par le travail, aux invalides par la solidarité so- 
ciale. 

Si cette formule n'est pas la plus scientifique, elle a 
peut-être le mérite d'être la plus large, la plus pratique 
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et de parer au plus pressé. Pas besoin ici de disserta- 
cîons à perte de vue : îe capitalisme a plus que qua- 
druplé la production des richesses; maïs, par le déve- 
loppement même de son principe, il s'oppose à leur 
équitable répartition, et, pendant que les entrepôts 
regorgent, des millions et des millions d'êtres humains 
souffrent de la faim et meurent lentement de priva- 
tions. Voilà le fait brutal. 

En présence d'une anomalie si contraire à la jus- 
tice et si douloureuse dans ses conséquences, le devoir 
social est clair, même pour ceux qui admettent la 
légitimité intrinsèque de la forme propriétaire ac- 
tuelle. Dans une société | riche au point d'avoir à 
supporter périodiquement des crises de surproduction 
et où quelques-uns peuvent se livrer à toutes les 
folies du luxe, il y a crime lorsque, dans la limite 
des possibilités générales, le pain quotidien n'est' pas 
assuré aux plus déshérités. 

D'une façon plus ou moins imparfaite, le droit à 
l'existence pour chaque membre de la société dans la 
mesure des ressources communes a toujours été 
reconnu comme un principe de désirable application ; 
les embryons d'assistance publique, les devoirs de 
charité envers leurs semblables que se reconnaissent 
les meilleurs des possédants n'ont pas d'autre signifi- 
cation. Dès qu'après avoir brisé les anciennes domi- 
nations cléricales et militaires le peuple put élire 
ses représentants, le droit pour tous à l'existence fut 
proclamé le premier devoir social : ainsi pronon- 
cèrent VAssemàlée nationale en 1789, ainsi la Légis- 
lative ta 1792, ainsi la Convention, en 1793. 

Orce qui,vu l'exiguïté des ressources sociales d'alors, 
était d'impossible réalisation est d'application facile. 



248 PRÉCIS DE SOCIALISME 

depuis que le révolutionnement des moyens de pro- 
duction à décuplé les richesses. 

Mais, pour cela, il faudrait changer de système 
d'assistance publique, en substituant la justice solida- 
riste à l'humiliante charité. 

En effet, dans notre société moderne, basée sur le 
travail, le droit à l'existence ne saurait être assuré vala- 
blement par les procédés actuels d'assistance publique 
et d'assistance privée même étendus et améliorés. En 
serait-il autrement d'ailleurs qu'il ne faudrait plus s'y 
arrêter, le droit à l'existence dans la société actuelle et 
en attendant le triomphe du socialisme, qui fera de la 
solidarité humaine une vérité, doit être fondé non pas 
sur l'aumône ou la philanthropie, mais sur un système 
général d'assurance sociale, ayant pour adjuvant la 
garantie du droit au travail, qui suppose à son tour 
une organisation de travaux publics, pouvant parer 
aux chômages involontaires. 

Par ce prpcédé, la moitié des causes de dénuement 
étant supprimée, on resterait toujours en présence 
des clfarges résultant du service des enfants assistés, 
du service hospitalier, des dénuements causés par les 
maladies ou infirmités, par la vieillesse et enfin parla 
mort des chefs de famille. 

On pourrait y pourvoir, dans les cas spéciaux, par 
la réorganisation des établissements hospitaliers 
actuels et par la fondation de maisons d'éducation et ' 
de refuge ; dans les cas généraux, par la création d'un 
MiriistèrederAssurancesocialequiassumQraiÛaidireC' 
tion de deux grands services : 

1° Les assurances concernant les personnes; 

2° Les assurances concernant les animaux et les biens. 

Pour la deuxième catégorie, qui comprendrait les 
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branches : incendie, sinistres maritimes (celle-ci 
mixte), intempéries (grêle, gelées, inondations), épi- 
zooties, etc., l'application serait facile. L'Etat prendrait 
(après rachat préalable des titres au taux d'émission 
réelle), la succession des compagnies existantes, il 
n'y aurait ensuite qu'à rendre l'assurance obligatoire 
pour tous, ce qui serait d'autant plus facile que l'éco- 
nomie résultant de l'emploi de l'outillage administra- 
tif et l'extentlon des opérations permettrait de réduire 
les primes à la moitié, peut-être au tiers des taux 
actuels (1). 

Le service des assurances concernant les personnes 
serait plus compliqué. D'abord, il se subdiviserait en 
assurances : 

Contre la maladie ; contre les accidents provenant 
du travail ; contre les accidents quelconques ; contre 
la mort des soutiens de famille; contre l'invalidité 
résultant d'infirmité ou de vieillesse. 

Ici encore on devrait débuter par l'obligation de 
: pour toute personne jouissant, par son 



(1) Le professeur Wagner, de Berlin, a donné une théorie 
complète de l'intervention absolue et nécessaire de l'État en 
matière d'assurance : » L'assurance, dit-il, est un de ces grands 
intérêts publics à l'égard desquels l'administration a le devoir 
d'intervenir pour en faire une institution de droit public, don- 
nant lieu à l'organisation d'un service public comme ceux de 
la monnaie, des postes et télégraphes, des routes, etc. > 

Ces services sont faits soit par la régie directe de l'État, soit 
par des compagnies concessionnaires sous le contrôle de l'État. 
M. Wagner se prononce nettement pour la première méthode. 

« Selon lui, l'Étal, pris comme l'intermédiaire des citoyens 
entre eux, est tout désigné pour monopoliser les assurances. 
Seul, il peut donner une sécurité absolue et conserver à l'insti- 
tution son caractère philanthropique en protégeant le faible par 
une complète égalisation des risques. > [Nouveau Dictionnaire 
d'économie politique.) 



r 
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travail ou autrement, d'un minimum de ressources 
qui serait fixé, en tenant compte de la diversité des 
régions et des prix. 

Le total des primes ainsi payées devrait suffire au 
quart des charges de l'assurance générale, que Ton 
peut évaluer pour la France à 3 milliards, soit, pour 
le quart, en chiffre rond, ySo millions ; 3oo seraient 
payés par les gens à revenu ; resterait à la charge des 
travailleurs de tout ordre 45o millions, soit 4 1/2 0/0 
environ des salaires, évalués au chiff^re total de 10 mil- 
liards par an. 

Un milliard serait fourni par les employeurs de 
toutes catégories ayant à payer une contribution de... 
qui serait un peu plus élevée pour les industries dan- 
gereuses. Cette quote-part paraîtra modérée si l'on se 
rapelle que le seul produit net des chemins de fer 
livrés aux compagnies financières est de 65o millions 
par an. 

Sur ces ressources spéciales, l'État prélèverait les 
i,2 5o millions destinés à parfaire le budjet de Vassu- 
rance sociale (service des personnes). 

De quelle nature seront ces ressources spéciales ? 

Divers projets ont été présentés. Nous retenons celui 
d'André Godin, le fondateur du Familistère de Guise. 
Dans ce projet, par la simple attribution à l'État de 
l'hérédité collatérale, combinée avec un impôt pro- 
gressif sur l'héritage, on arrive à une entrée nationale 
annuelle de deux milliards et demi, ce qui permet- 
trait de supprimer, si l'on voulait, la taxe imposée 
aux salariats. 

De la sorte, le budjet de Y Assurance sociale serait 
assuré sans qu'il soit besoin de recourir à d'autres 
sources de revenus. 
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« Comment les économistes, défenseurs de ces prodi- 
gieuses iniquités s'y prennent-ils pour justifier avec 
cet axiome, admis par eux tous, que la propriété^ le 
capital^ sont les fruits du travail, et qu'ils peuvent 
appartenir à un autre quà celui-là même qui a fait 
le travail, {Bastiat.) 

« Cette statistique établit péremptoirement que trois 
familles ayant fait une opération, il y a moins d'un 
siècle, sur des propriétés donnant un revenu de 
9,750 francs, vont jouir maintenant, sans avoir fait 
œuvre depuis de leurs mains, sans avoir mis la 
moindre molécule cérébrale en mouvement, pour 
obtenir ce résultat, ces quatre familles, disons-nous, 
vont jouir maintenant d'un revenu de 92 millions 
5oo,ooo francs, sans compter les revenus de leurs 
propriétés rurales, qui sont très étendues. 

« Le revenu nouveau va être dix fois égal aux loyers 
primitifs. 

« Si le gouvernement avait opéré sur des domaines 
donnant alors un revenu de 3oo, 000,000, il dispose- 
serait actuellement de ressources annuelles de 
3,000,000,000, sans que le peuple anglais soit astreint 
au paiement d'aucun impôt. 

« On nous dira : Mais en France, ces choses-là 
n'arrivent pas ; la propriété est trop divisée. 

« Certainement, les cas analogues que nous pour- 
rions trouver dans notre pays n'atteignent pas des pro- 
portionsaussi flagrantes. xMais quiconque se donnera la 
peine de réfléchir et d'inventorier l'origine des fortunes, 
dans le rayon qu'il connaît, s'apercevra que la diffé- 
rence entre les possesseurs de la richesse publique en 
France et en Angleterre consiste simplement en ceci 
que, chez nous, il y a quinze ou vingt richards dans 
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les cas où il n'y en a qu'un en Angleterre. Les causes 
et la justice sont les mêmes dans les deux pays. 

« Si, après l'expropriation delà noblesse et du clergé, 
la nation française avait conservé et fait exploiter selon 
la méthode des lords anglais des domaines nationaux, 
donnant alors 2 5o,ooo,ooo de francs de revenus, 
les ressources annuelles qui en proviendraient auraient 
atteint depuis longtemps plus de 2 milliards et demi. 

« Nous ne serions pas acculés à l'emprunt à jet con- 
tinu, et à la banqueroute au bout de tous ces em- 
prunts. 

«L'Hérédité de l'État nous donne le moyen de répa- 
rer ces fautes et d'appliquer à la société, pour le bon- 
heur de tous les citoyens, la méthode que les lords 
anglais pratiquent pour la satisfaction de leur 
égoisme. » , . . . 

D'après le célèbre réformateur, cette hérédité de 
l'État, dont l'action n'atteindrait pas le pécule des 
parents pauvres, devrait s'exercer dans les propor- 
tions suivantes : 

Au-dessous de deux mille francs ï ^/o 

De deux mille à cinq mille francs ^ Vo 

De cinq mille à dix mille francs 5 ^/o 

De dix mille à vingt mille francs 7 ^/o 

De vingt mille à cinquante mille francs . 10 y q 

De cinquante mille à cent mille francs . . 1 5 ^/o 

De cent mille à cinq cent mille' francs. . . 20 ^Iq 

De cinq cent mille francs à un million. . 3o ^/q 

D'un million à cinq millions de francs. . 40 ^Iq 

Au-dessus de cinq millions de francs, . . 50 ^/q 

On arriverait ainsi à 2 milliards et demi de 
recette, comme il ressort du tableau suivant, dressé 
également par André Godin, d'après lies données sta- 
tistiques officielles des années 1882-83-84 • 

i5 
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Droits Droits 

actuels d'hérédité 

d'enregis- à établir 

trement 

Mutations par décès, en ligne col- 
latérale, au delà du quatrième 

degré jusqu'au douzième 95I49 

Totalité de l'héritage 91,4^)5,201 

Entre grands-oncles, grand'tantes, 
petits-neveux, petites-nièces et 

cousins germains 20,781 

Totalité de l'héritage .125,904,614 

Entre frères et sœurs, oncles et 

tantes, neveux et nièces 146,246 

Totalité de l'héritage 724,875,492 

Testaments entre époux 160,984 

50 0/0 sur 534,976,245 francs . . 267,488,122 

Testament entre personnes diverses 85,806 

5o <>/o sur 21 5,8 12,860 francs. . . 107,946,430 

Total de l'hérédité en ligne 

collatérale i, 3 17,639,356 

En ligne directe dont le droit ac- 
tuel est de 513,875 

On pourrait, d'après les considéra- 
tions qui précèdent, établir le 
droit d'hérédité de l'État d'une 
façon progressive, en ne prenai/t 
que I ^/q sur les petits héritages 
et 5o ^Iq sur les plus forts, de 
manière que le droit fût de 33 ^/o 
sur environ 3,3oo,ooo,ooo defr. 1,100,000,000 

Total du droit d'hérédité. . . . 2,417,689,859 (^) 

Ainsi serait résolue la question budgétaire du droit 
à l'existence. Mais nous n'en sommes qu'à la préface 
des mesures réparatrices. 

(i) La République du travail et la réforme parlementaire, 
par André Godin, fondateur du familistère de Guise. 

Voir aussi du F.'. Parmentier un projet analogue et non 
moins bien documenté. 



CHAPITRE XXVI 

LE MINISTÈRE DU TRAVAIL ET SES ATTRIBUTIONS 



Nécessité de celle institution réclamée par les socialistes 
depuis 1S40. — Historique. — Les premières tâches du 
Ministère du Travail, ses attributions diverses, sort action 
possible sur la loi de l'offre et de la demande par la réor- 
ganisation des travaux publics. — Etablissement d'armées 
agricoles et industrielles. — Le bien qui en pourrait résul- 



En affirmant dans le précédent chapitre que, dans 
la société actuelle, le droit à l'existence doit avoir 
pour substratum le droit au travail, nous étions, pen- 
sons-nous, dans la vérité. 

En effet, dans la Cité antique, où peinait, au-des- 
sous .des citoyens, toute une population d'esclaves 
exploités sans merci, le droit à l'existence, pour la 
minorité libre, pouvait être garanti par de simples 
procédés d'assistance sociale. 

II en va autrement dans notre société moderne, où 
il s'agit de stipuler pour tous les êtres humains. Ici, 
le droit à l'existence entraîne de soi le droit au travail, 
qui en est la dignification, en même temps que le 
principal moyen. 

Les socialistes l'ont toujours entendu de la sorte. 
En indiquant pour premier but social à atteindre la 
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garantie d'un minimum de suffisante vie pour tous, 
Fourier se hâte de proclamer que le droit au travail est 
le premier des droits naturels, et il ajoute que si ce 
droit primordial n'est pas tout d'abord consacré, tous 
les autres droits reconnus par les constitutions sont 
sans effet. 

Pour Victor Considérant le droit au travail pouvait 
seul légitimer le droit de propriété, et, dans un esprit 
de modération que nous ne saurions admettre, Prou- 
dhon disait : « Accordez-moi le droit au travail, et je 
vous accorderai le droit de la propriété. » Ce serait 
sacrifier le droit d'aînesse pour un plat de lentille. 

Louis Blanc a eu un sens plus juste des possibilités 
et des répercussions économiques, quand il a dé- 
montré que le droit au travail entraînait Yorganisa- 
tion du travail^ c'est-à-dire l'association des travail- 
leurs facilitée, et commanditée par l'État. 

Quant au principe, Louis Blanc le justifie en ces 
termes, qui ne laissent rien à reprendre : 

« Admettre le droit à l'existence et nier le droit au 
travail, c'est reconnaître à l'homme le droit de vivre 
improductivement ; c'est consacrer son existence 
comme charge, quand on refuse de la consacrer 
comme emploi, ce qui est d'une remarquable absur- 
dité. » 

Tous les socialistes de la première moitié du siècle 
ont pensé de même, et, dans le parti républicain pro- 
prement dit; le droit au travail a souvent été consi- 
déré comme la grande conquête sociale de la Révolu- 
tion, ainsi que cela ressort de ces paroles de Ledru- 
Rollin, en 1848 : 

« Quand nous demandons le droit au travail, nous 
ne faisons que réglementer les déclarations qui 
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avaient été faites par nos pères, et qui ont été empor- 
tées par les réactions. » 

Ledru-Rollin avait raison : le droit au travail, re- 
connu par V Assemblée nationale de 1789, et par des 
hommes aussi modérés que Malouet, était tout natu- 
rellement passé dans le droit révolutionnaire, comme 
nous l'avons vu dans le chapitre précédent. Malheu- 
reusement la Révolution, sauf les expédients des 
ateliers de secours, n'avait pas eu le temps d'appliquer 
le nouveau droit, quand la réaction bonapartiste de 
l'an VIII, qui mutila la Révolution de ce qu'elle avait 
de plus généreux, emporta, avec bien d'autres élé- 
ments d'avenir, le droit à l'assistance et le droit au 
travail. 

Mais à quoi bon insister sur la tradition historique 
dont peut se recommander le droit au travail. Il va 
sans dire qu'en démocratie, même en démocratie 
bourgeoise, le droit de vivre en travaillant devrait être 
considéré comme le premier des droits sociaux, ou, si 
l'on veut, comme la trop insuffisante rançon de l'alié- 
nation individuelle du sol et des instruments de 
travail. 

En attendant l'instauration de la justice écono- 
mique par la socialisation des forces productives, on 
n'exige pas trop en demandant que les spoliés aient 
au moins la ressource assurée d'un travail suffisant à 
les faire vivre. 

# 

Le droit au travail est donc, même en se plaçant 
sur le terrain de la société actuelle, le plus indis- 
pensable des droits de l'homme. 

Ceci posé, comment arriver à la réalisation de ce 
droit ? C'est encore aux socialistes français de la pre- 
mière moitié du siècle que nous pouvons le demander. 
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Depuis 1 840, ils n'avaient cessé de demander la consti- 
tution d'un Ministère du Travail et du Progrès, et ils 
avaient tellement fait accepter ce desideratum par 
l'opinion publique que le 26 février 1848, quand les 
barricades des Parisiens victorieux fumaient encore, 
le Gouvernement provisoire faisait afficher la procla- 
mation suivante : 

Le gouvernement provisoire de la République fran- 
çaise s'engage à garantir l'existence de l'ouvrier par 
le travail. 

Il s'engage à garantir du travail à tous les citoyens. 

Il reconnaît que les ouvriers doivent s'associer 
entre eux pour Jouir du bénéfice légitima de leur 
travail. 

La promesse ne fut pas tenue ; mais Juin s'ensuivit 
et les socialistes, même les plus modérés, n'ont jamais 
cessé de réclamer cette mesure salvatrice. Nous n'en 
voulons pour preuve que les récentes propositions 
de Camille Raspail, de Millçrand et de Mesureur à la 
Chambre française. En repoussant ces propositions, 
la majorité parlementaire a voulu accorder un sem- 
blant de satisfaction par le Conseil supérieur du Tra- 
vail et par V Office du Travail^ qui ne sont qu'un dé- 
rivatif illusoire ; la question reste pendante ! 

Les États-Unis ont créé un Ministère du Travail 
qui n'est, à vrai dire, qu'un office de renseignement 
et de statistique ; nous voulons plus, et, selon nous, le 
Ministère du travail devrait avoir une tâche autre- 
ment vaste. 

Tout d'abord office de Législation industrielle et 
de Statistique, il devrait être en même temps le 
Ministère de l'organisation du travail. 

Comme office dç Législation industrielle^ le Mi- 
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nistère du Travail aurait pour tâche, en premîerlieu, 
de dresser un tableau comparatif de cette législation 
dans les différents pays, proposer une amélioration 
des lois actuelles et travailler à rétablissement d'une ' 
législation- internationale de travail, à laquelle sont 
déjà favorables les gouvernements suisse, allemand et 
autrichien. 

En second lieu, le Ministère du Travail devrait veil- 
ler et pourvoir à la rigoureuse application des lois 
actuelles en s'employant sans cesse à les internatio- 
naliser et à les compléter. 

Le ministère ne devrait pas s'en tenir à la lettre, en 
cette matière; il devrait notamment s'efforcer de 
remplir le rôle d'arbitre dans les différends entre tra- 
vailleurs et capitalistes et prévenir ainsi la plupart des 
conflits. 

Viendraient ensuite diverses intromissions de dé- 
tail, comme, par exemple, la réorganisation du travail 
dans les prisons. Question poignante, s'il en fut, et 
pour l'industrie libre, indignement concurrencée, et 
pour les condamnés, affamés, exténués, pressurés par 
les adjudicataires sans conscience. 

Le Ministère du Travail mettrait fin àce triste état 
de choses, en prenant, de concert avec le ministère de 
la justice, des mesures du genre de celles-ci : 

Création de nombreux pénitenciers agricoles ou 
coloniaux devant absorber au moins les trois quarts 
des condamnés. 

Reprise par l'administration de la direction directe 
du travail. 

S'astreindre à ne fabriquer-que des objets de con- 
sommation et de fabrication générale et qui seraient" 
sijrtout consommés dans les établissements de l'État, 
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Observance dans les prisons des prescriptions limi- 
tant la durée du travail. 

Taux de salaire fixé au minimum reconnu, dont la 
moitié devrait faire retour aux prisonniers. 

L'œuvre statistique du Ministère du Travail ne 
serait pas moins importante et moins bienfaisante, 
car là encore tout est à réorganiser sinon à créer. 
Aussi le service de statistique du Ministère du Travail 
aurait-il des tâches multiples ; nous ne pouvons men- 
tionner que les principales : 

Dresser, au moins deux fois par an, un tableau 
comparé de la production agricole et industrielle dans 
les différents pays ; cette production, envisagée dans 
les divers éléments qui la constituent : richesses natu- 
relles, outillage, procédés, salaires*, etc.' Insister sur 
la condition des travailleurs, tant au point de vue mo- 
ral qu'au point de vue économique. 

Signaler les progrès de la concentration capitaliste 
et ceux des sociétés ouvrières, sous leurs diverses 
formes : sociétés de participation aux bénéfices, de 
consommation, de prévoyance, de crédit mutuel, de 
production, de résistance, d'instruction mutuelle, etc. 

Analyser les conditions du marché : trop plein ou 
pénurie, soit des bras, soit des produits; mouvements 
d'émigration, activité ou ralentissement de la pro- 
duction ; les grèves, les accidents, action de la légis- 
lation industrielle, marche des salaires et des prix ; pro- 
dromes de crises (d'inflation et de dépression), moyens 
de les atténuer ou prévenir, situation commerciale, 
importations, exportations, difi'érences des prix, fausses 
manœuvres des producteurs et des échangistes, action 
subversive de la spéculation sous toutes ses formes, 
mais notamment sous celle des marchés à terme. 
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De pareilles données seraient utiles aux États et 
aux industriels; elles le seraient surtout aux ouvriers, 
qui seraient toujours ransaignés k\a. Bourse du Travail 
de leur ressort des conditions générales des marchés 
du travail et aussi sur la tendance au développement 
ou à la dépression des professions diverses, sur les 
inégalités de salaires que rien ne justifie, etc. 

Eclairées de la sorte, les Fédérations régionales ou 
nationales des sociétés de résistance dirigeraient plus 
fructueusement leur action régionale ou nationale, 
voire même internationale, pour l'élévation raison- 
nable ou l'égalisation relative des salaires et aussi pour 
l'amélioration constante des conditions du travail. 

D'après cela, l'action du Ministère du Travail se ma- 
nifesterait tout d'abord par l'extension, l'amélioration 
et l'application rigoureuse des lois de protection ou- 
vrière, par la réorganisation du travail des condamnés 
et enfin par l'établissement d'un service sérieux de 
statistique. 

Il devrait encore pourvoir : 

i" A la réorganisation du travail dans les manufac- 
tures et autres établissements de l'État, dont le 
nombre aurait augmenté et l'importance serait allée 
croissant parallèlement à la création favorisée des 
Magasins généraux et des services publics commu- 
naux ; / 

2° A l'exercice rationnel de la puissante force de 
pondération résultant de la masse de commandes in- 
dustrielles laissées à la discrétion de la nouvelle insti- 
tution ministérielle, qui s'en servirait pour atténuer 
ou prévenir les crises, régulariser le marché et préparer 
l'organisation du travail ; 

3° A l'institution d'une Chambre ouvrière consulta- 
is. 
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tive du travail, à bases rigoureusement corporatives, 
et d'une chambre consultative de l'industrie et du 
commerce, admises à présenter des projets qui seraient 
publiquement discutés ; 

4° Par l'institution d'un grand conseil arbitral élu, 
moitié par les syndicats ouvriers, moitié par les syn- 
dicats patronaux et les Chambres de commerce (la 
présidence appartenant à un délégué du Ministère du 
Travail), conseil arbitral qui se prononcerait sur tous 
les différends économiques à lui soumis par les parties 
intéressées; 

5° Réorganisation de l'enseignement agricole, indus- 
triel et commercial. 

Une heureuse transformation du travail résulterait, 
sans conteste, d un tel ensemble de mesures. Néan- 
moins, étant données surtout les répercussions du 
marché étranger sur le marché français, l'ère des 
crises ne serait pas entièrement close, et il y aurait 
encore, pour bien des professions, des temps de chô- 
mage total, tout au moins de fortes dépressions dans 
la demande du travail. 

Comment y pourvoir, comment fournir du travail 
au grand nombre de ceux qui, momentanément dés- 
occupés, réclameraient? 

Deux moyens se présenteraient : 

Ouvrir des ateliers sociaux et forcer la production, 
ou bien mettre en activité les chantiers des travaux 
publics en instance. 

Le premier procédé ne pourrait être entrepris que 
très en grand et nécessiterait une révolution écono- 
mique complète, sous peine de n'être qu'un expédient 
fort imparfait qui atténuerait peut-être la crise, mais 
la prolongerait. 
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Voyons le second procédé pour la France : 

Actuellement, les travaux publics sont votés au jour 
le jour par deux Chambres politiques rivales, plus 
soucieuses, en ces sortes de choses, des petits intérêts 
électoraux que de l'utilité commune et d'ailleurs dé- 
voyées le plus souvent par des spéculateurs qui, sous 
le masque de certains intérêts régionaux, stérilisent 
les plus fécondes initiatives. 

Dans le nouveau système, les grands travaux d'uti- 
lité générale seraient simplement sériés par rang d'ur- 
gence, et Ton laisserait au Ministère du Travail (ou 
aux Communes en certains cas) le soin de l'exécution, 
étant entendu que ces travaux sont destinés surtout 
à parer aux époques de crises. 

Dans cette hypothèse, le Ministère du travail,, qui, 
parles bénéfices résultant de sa gestion des manufac- 
tures de l'État, tabacs, alcools, poudres et explosifs, 
allumettes, postes et télégraphes, etc., disposerait déjà 
d'un budget de plus d'un milliard, en emploierait la 
plus grande partie dans le sens indiqué plus haut aux 
graçds travaux d'utilité générale ayant pour but 
l'amélioration du sol et le perfectionnement de l'ou- 
tillage, ce qui constituerait un véritable accroissement 
du capital productif. 

A cet avantage s'ajouterait celui de plus-values 
croissantes, que le Ministère du Travail emploierait 
au développement des institutions socialistes et à 
rallègement des charges budgétaires. 

Ainsi armé, le Ministère du Travail pourrait orga- 
niser 7e5 armées agricoles et industrielles que tant de 
socialistes ont réclamées. 

Cette armée productive et réparatrice se compo- 
serait : 
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i^ Des ingénieurs agricoles, des ingénieurs civils, 
des architectes, du personnel médical, des préposés 
administratifs nommés par le Ministère; 

2° Des chefs de travaux élus par les travailleurs 
permanents ; 

3^ Des irawRilleurs permanents, engagés volontaires 
qui pourraient être au nombre de 5o,ooo ; 

4° Des travailleurs éventuels^ dont le nombre pour- 
rait s'éleveren certaines circonstancesà3oo,oooet plus. 

On ferait large mesure en attribuant à toutxe per- 
sonnel un salaire collectif moyen de 5oo millions de 
francs par an. Les permanents auraient une haute 
paye; les éventuels^ c'est-à-dire les chômeurs invo- 
lontaires embauchés temporairement, jusqu'à la re- 
prise du travail dans leur profession, devraient se 
contenter du salaire minimum avec (outre la gratuité 
des chemins de fer pour une ou deux visites par mois 
à leur famille) indemnité de déplacement. 

Dans les mois de fort travail agricole, les éventuels 
pourraient être mis à la disposition des cultivateurs à 
salaire débattu de gré à gré, c'est-à-dire plus fort, ce 
changement de travail étant facultatif. 

En toutes saisons, dans les périodes d'inflation in- 
dustrielle, les travaux publics n'occuperaient guère 
que 5o,ooo hommes; le nombre grossirait en pé- 
riodes de dépression pour s'élever dans les moments 
de crise à 3 ou 400,000 hommes. 

Le nombre des chômeurs, en temps de crise, n'est 
guère plus élevé. 

Deux objections cependant : 

Première objection, — Les femmes, qui souffrent 
aussi des crises, ne pourraient pas être employées 
dans les travaux de terrassement. 
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Réponse. — Les services accessoires des armées 
industrielles : cuisine, couture, blanchissage, raccom- 
modage, confection, etc., pourraient comporter l'em- 
bauchage de 20,000 femmes. Ensuite il serait possible 
à l'administration ministérielle d'augmenter transi- 
toiremeot le personnel féminin des manufactures de 
tabac, des fabriques d'allumettes, des cartouches, des 
établissements d'alcool, etc., jusqu'à concurrence de 
10,000 ouvrières de plus. 

Enfin le Ministère du travail, disposant directement 
de la confection, pourrait bien, dans les villes éprou- 
vées par le chômage, forcer les commandes de façon 
à occuper 20,000 ouvrières de plus. 

Total des ouvrières prouvant être ainsi éventuelle- 
ment employées, 5o,ooo, Le nombre des chômeuses, 
surtout de celles qui sont sans ascendants valides ou 
sans mari travaillant, ne dépasse pas souvent ce chiffre. 

Deuxième objection. — Les chômeurs industriels 
seraient peu soucieux d'accepter des travaux de ter- 
rassiers et d'agriculteurs. 

Réponse. — L'objection ne porte pas, puisque les 
victimes des dernières crises actuelles, on l'a bien vu 
de 1884 a 1887, ont toujours réclamé, notamment à 
Lyon et à Marseille, l'ouverture de chantiers commu- 
naux de terrassement, qu'ils n'ont, d'ailleurs, jamais 
pu obtenir. 

Au surplus, pas d'autre moyen, en société capita- 
liste, de neutraliser les crises. J'ajoute que cette 
dérogation à la séparation absolue des travaux indus- 
triels et des travaux agricoles aurait plus d'un avan- 
tage. Ce contact des ouvriers urbains et des ouvriers 
agricoles profiterait à tous. Les premiers appren- 
dront des seconds à mieux tenir compte des réalités, 
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et les seconds, au contact des premiers, s'initieraient 
aux nobles préoccupations de la politique générale. 
Une opinion publique nouvelle, nettement réformiste 
et — cette fois irrésistible — s'en dégagerait qui hâterait 
singulièrement la résolution, dans le sens du bien 
général, des antagonismes économiques et des conflits 
sociaux. 

En tout cas, le but serait atteint, le droit au tra- 
vail garanti, et la socialisation des forces productives 
en pleine voie de réalisation, comme on va le voir. 

Le produit de l'hérédité de l'État pour la France, 
que nous prendrons pour e^cemple, s'élèverait (voir la 
page 254), en chiffres ronds à , » . . 2,400,000,000 
Les ressources du Ministère du Tra- 
vail seraient approximativement 
les suivantes : 

Tabacs 400,000,000 

Postes, télégraphes, téléphones. , . . 200,000.000 
Chemins de fer, canaux, messageries 65o^ooo,ooo 

Mines et carrières 60,000,000 

Domaines actuels (revenus) 53, 000.000 

Salines, allumettes, et divers 100,000,000 

Autres services publics à établir. . . Mémoire. 

Total en* chiffres ronds i,3oo,ooo,ooo 

Total général du budget du droit à l'existence et 
de la réorganisation du travail, 8,700,000,000, et il ne 
faut pas oublier que la suppression de l'état de guerre, 
l'abolition du budget des cultes, l'abolition du para- 
sitisme administratif, du cumul et des sinécures, la 
graduelle extinction de la dette publique, etc., allége- 
geraient le budget de près de 2. milliards de dépenses 
improductives. 
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L'État socialiste aurait ainsi en main des res- 
sources suffisantes pour assurera tous ses composants 
une aisance modeste et pour servir de point de départ 
à d'autres mesures plus directement socialistes, telles 
que la socialisation des monopoles, dont les chapitres 
suivants vont traiter. 



CHAPITRE XXVII 



DE l'agiotage et DU CREDIT SOCIAL 



La loi des faits dominants, — Une citation de Leroy-Beau- 
lieu. — Les envahissements du fléau de Vagiotage, — Sa 
compression impossible dans Vétat actuel, — Opinion 
de M. de Villèle. — Le socialisme aura seul raison de l'a- 
giotage pour la socialisation des monopoles et du crédit, 
— Comment pourrait-être opérée la nationalisation du 
crédit. 



C'est, je crois, Ferdinand Lassalle qui a dit qu'à 
chaque époque de l'évolution humaine, le processus 
social est déterminé par quelques faits dominants. On 
trouve facilement dans la situation actuelle la dé- 
monstration de cette loi. Le monde économique 
étant, en système dit capitaliste, basé sur la produc- 
tivité du capital, même lorsqu'il est entre les mains 
d'un détenteur oisif, il semble que tout soit arrangé 
pour favoriser le parasitisme et l'injustice. 

Pendant que les petits propriétaires, victimes de la 
concentration capitaliste, sont jugulés sur les marchés 
de la production, où la concurrence règne en souve- 
raine, les moyens et les petits bourgeois, — les titu- 
laires de cette classe moyenne, que les envahissements 
de la grande industrie, de la haute finance et du gros 
commerce réduisent sans cesse, — la masse des petits 
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possédants et des épargnistes est ruinée dans cet antre 
de l'agiotage que l'on appelle la Bourse. 

« Personne n'ignore le brigandage qui se commet 
sous le couvert de la fondation de sociétés par actions. 
Rien n'est plus éhonté ni plus criminel. C'est un des 
symptômes les plus tristes de la démoralisation 
publique. 

« Ce qu'étaient autrefois, dans les temps les plus 
reculés du moyen âge, les grandes compagnies d'aven- 
turiers et dé brigands qui rançonnaient les marchands 
ou pillaient les campagnes, les sociétés par actions le 
sont aujourd'hui, non pas toutes, sans doute, mais 
beaucoup d'entre elles, avec plus de sécurité, plus 
d'impunité, plus de loisirs et plus de jouissances pour 
leurs fondateurs et leurs directeurs. C'est une organi- 
sation systématique et méthodique du pillage. » 
(Leroy- Beaulieu, dans V Économiste français du 
21 juillet 1881.) 

Ainsi parle un thuriféraire de l'ordre capitaliste que 
l'on ne saurait taxer de sévérité à l'égard des spécula- 
teurs. Et le fléau envahit tout, lassant du travail, 
décourageant de la probité, bouleversant des situations, 
détruisant la classe moyenne, paupérisant le proléta- 
riat, aiguisant les rapacités, corrodant les consciences, 
déprimant les âmes, semant partout l'iniquité et la 
misère. 

Les meilleurs esprits s'affligent, s'en épouvantent et 
disent que réagir est une nécessité urgente. 

Les choses n'en étaient pas encore à ce point, quand 
Proudhon écrivit dans son Manuel du spéculateur à 
la Bourse : 

« Iln'y a plus à reculer; il faut que cette situation 
ait une issue ; et il n'y en a que deux possibles: — 
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Ou le triomphe du système, c'est-à-dire l'expropria- 
tion en grand du pays, la concentration des capitaux, 
du travail sous toutes ses formes, Taliénation de la 
personnalité, du libre arbitre des citoyens au profit 
d'une poignée de croupiers insatiables, — ou la liqui- 
dation. » 

En sériant ainsi: i8i5, i83o, 1848, i852, 1870, 
on peut dire qu'à chaque époque l'agiotage s'est accru 
en proportion géométrique; on peut continuer la 
série, en considérant l'agiotage actuel comme le dou- 
blement géométrique de l'agiotage du second Empire 
qui parut Yultima Thulé^ la réalisation suprême de la 
démoralisation financière. 

Il n'en était rien, et d'autres surprises nous étaient 
réservées. Le fléau sévit maintenant sur les Deux 
Mondes, et il croît dans des proportions dont quelques 
chiffres donneront une idée pour l'Europe . 

De 1875 à 1884, le total des émissions nouvelles 
s'est élevé à plus de 42 milliards pour l'Europe ; 
depuis, l'accroissement par année a toujours été de 4 a 
6 milliards. Les dettes publiques ont largement con- 
tribué à la progression vertigineuse. 

M, de Reden a calculé qu'en i85o les dettes gou* 
vernementales s'élevaient à 46 milliards ; d'après 
M. Maurice Bloch, elles atteignaient le total respec- 
table de 64 milliards en 1869 ; en 1881, elles se tota- 
lisaient, nous a appris M. Mulhal, par le chiffre 
•eff'rayant de 120 milliards. Ce n'est pas être au-des- 
sous de la vérité d'évaluer à un milliard et demi par 
an l'accroissement continuel des dettes publiques, et 
si, dans les chiffres ci-dessus, nous faisons entrer en 
ligne de compte les dettes communales, on peut 
estimer à i3o milliards au moins la valeur représen- 
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« Il n'y a qu'un moyen de tuer l'agiotage, c'est de 
renoncer à votre système de crédit. Mais, tant que 
vous sentirez, comme nous, l'indispensable nécessité 
pour un pays comme la France de recourir à des 
emprunts, le jour où sa sûreté peut l'exiger, ou même 
sa prospérité le lui demander, il faut bien conserver 
tous ses moyens de crédit. Tant que vous sentirez la 
nécessité de conserver cette ressource extraordinaire 
du crédit pour les circonstances extraordinaires, vous 
êtes soumis à la pénible condition d'en subir les 
conséquences fâcheuses : Vagiotage. » 

Rien à répondre; les emprunts d'État et les em- 
prunts communaux sont le plus puissant élément 
d'agiotage 5 ils en sont aussi le plus irrésistible 
excitant. 

D'où il ressort qu'en demandant la graduelle extinc- 
tion des dettes publiques nationales et communales 
réclamée parle socialisme, on aura pour premier ré- 
sultat de tarir la source la plus abondante de l'agio- 
tage. 

Il en est d'autres, que les socialistes ne négligeront 
pas dans leur œuvre d'assainissement moral et 
financier. 

Ils arracheront leurs dernières griffes aux rateleurs 
du travail d'autrui, parla nationalisation des Banques 
d'État, des chemins de fer, des mines houillères et 
métallifères, des canaux, des messageries terrestres et 
maritimes, de l'assurance dans toutes ses branches.^ 
des eaux minérales, des hauts fournaux, etc. Ajoutez 
à cela la réduction en services publics communaux 
des monopoles, usurpés en ce moment par les com- 
pagnies du gaz, de l'éclairage électrique, des eaux, 
des docks et entrepôts, des magasins généraux, des 
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omnibus et tramways, des petites voitures, etc., et 
voyez ce qu'il restera pour alimenter les marchés à 
terme? Un centième des valeurs actuelles. 
Alors 

Le combat cessera, faute de combattants. 

Entrons maintenant dans le détail de la principale 
des réformes financières qui viennent d'être énumérées. 

Quand les hommes, affranchis de l'ignorance, de la 
servitude et de l'exploitation capitaliste, auront fait 
justice des sophismes économistes, ils s'étonneront 
qu'on ait pu livrer, en plein xix* siècle, les grands 
établissements de crédit — ces institutions sociales 
par excellence — à quelques financiers sans con- 
science. 

Où conduit, en effet, cette aberration? Les gros 
spéculateurs qui, en leur qualité de rois de la Bourse, 
drainent comme il leur convient l'épargne nationale, 
sont les maîtres des chemins de fer, des mines, ca- 
naux, messageries, hauts fourneaux, etc. ; et ces 
mêmes individus sont les directeurs et les bénéfi- 
ciaires des banques nationales investies du privilège 
bien social de fabrication de monnaie fiduciaire, ils 
ont ainsi la haute main sur le commerce et l'indus- 
trie, c'est-à-dire sur toute la vie économique des 
nations. 

Tous les bons esprits s'en inquiètent enfin ; les 
monopoleurs sont combattus, et, pour ce qui est par 
exemple de la socialisation du crédit, Millerand a 
donné récemment à la bourgeoisie française un so- 
lennel avertissement, en lui disant combien elle serait 
avisée de marquer son souci des nécessités écono- 
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miques nouvelles et des légitimes revendications po- 
pulaires, en ouvrant, par la nationalisation de la 
Banque de France, la série des réformes sociales sé- 
rieuses. 

Autant que l'intérêt social du plus grand nombre, 
la science économique commande cette transforma- 
tion du crédit public. Les Banques, a très bien dit 
Rouanet dans la Revue socialiste^ sont des ateliers de 
monnaie fiduciaire, et les banquiers des agents inter- 
médiaires qui fournissent le marché du médium de 
circulation nécessaire, en même temps qu'ils mo- 
bilisent les capitaux, les concentrant et aidant par là 
au développement de la production. 

« Mais l'extension des banques a amené la forma- 
tion d'une puissance spéciale, les banquiers ou finan- 
ciers, qui, périodiquement, inondent le marché d'une 
quantité de signes monétaires en disproportion avec la 
masse réelle des marchandises que ce signe repré- 
sente; d'où les perturbations anarchiques qui révo- 
lutionnent le monde de l'échange, tarissent la source 
de crédit et spolient le marché au profit des faux- 
monnayeurs fiduciaires. D'où encore la nécessité de 
mettre ordre à ce despotisme anarchique par l'inter- 
vention naturelle de l'Etat. » 

L'intervention de l'État ne peut s'exercer que par 
la reprise du monopole, qui est en outre nécessitée par 
les besoins nouveaux du crédit, notamment en ce qui 
concerne l'agriculture et le travail associés. 

A tous ces points de vue envisagée, la nouvelle 
institution aurait des attributions singulièrement 
étendues. 

Dans une semblable hypothèse on pourrait conce- 
voir la Banque Nationale {Banque de France^ Crédit 
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Mobilier y Comptoir d'Escompte, Crédit Industriel et 
Commercial, Société de Dépôts et Comptes courants^ 
Trésorerie réunis et transformés) administrée direc- 
tement par le Ministre des finances et du Crédit^ as- 
sisté d'un conseil électif. Elle aurait à pourvoir tout 
d'abord au recouvrement des impôts et à l'extinction 
graduelle des dettes publiques. 

En même temps qu'elle améliorerait les conditions 
du crédit commercial, la Banque Nationale pourrait, 
par l'action énorme qu'elle exercerait au marché, re- 
fréner l'agiotage (déjà affaibli par d'autres mesures), 
prévenir les crises financières, atténuer les crises in- 
dustrielles, moraliser l'échange et favoriser, quand les 
intérêts généraux l'exigeraient, certaines industries 
productives, les améliorations agricoles, viticoles, 
sylvicoles, en première ligne. 

Elle pourrait enfin, d'accord avec Je Ministère du 
Travail (dont nous avons parlé), aider au créditement 
d'associations ouvrières de production et favoriser 
l'établissement des Magasins Généraux^ nationaux 
ou communaux *(dont nous faisons, plus loin, res- 
sortir l'utilité). 

N'en voilà-t-il pas assez pour faire . admettre que 
cette première et plus importante des réformes finan- 
cières à effectuer, la nationalisation de la Banque 
d'État, serait un puissant instrument d'aipélioration 
économique et de transformation sociale? 

C'est donc en parfaite connaissance de cause que 
tous les groupements socialistes et tous les partis ou- 
vriers d'Europe et d'Amérique l'ont inscrite dans leur 
programme de revendications immédiates. 

Quant à la reprise elle-même, rien de plus simple, 
n'en déplaise aux économistes rétrogrades, qui ont 
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charge de menacer les naïfs des foudres de la haute 
banque, pour le cas où la nation oserait reprendre 
son bien. 

La Banque de France ne fonctionne qu'avec les 
sommes que lui versent les trésoriers généraux pour 
le compte du Trésor ; or ces sommes représentent plus 
de 2 milliards, qui sont composés, en majeure partie, 
d'espèces sonnantes. 

Il suffirait donc au gouvernement d'ordonner à ses 
trésoriers-payeurs généraux de ne plus verser à la 
Banque de France, pour que celle-ci, pour continuer 
ses opérations, soit obligée de remettre en circulation 
tout le métal qu'elle a emmagasiné. On peut remar- 
quer, en effet, que, de 1872 a 1890, l'encaisse de la 
Banque de France a passé de moins de 800 millions à 
près de 2 milliards et demi, de sorte qu'elle a emma- 
gasiné à peu près huit mois des perceptions faites ordi- 
nairement par les trésoriers-payeurs généraux. Plus 
elle ira, plus elle accroîtra cet emmagasinement. 

Raison de plus pour procéder à la reprise, qui est 
au-dessus de la discussion de procédure, puisqu'il dé- 
pend de la nation d'être maîtresse de son Trésor pu- 
blic et de révoquer le privilège d'émission du billet de 
banque. 

Ne nous laissons donc pas troubler par les criaille- 
ries de la haute banque et des économistes rétrogrades : 
la nationalisation du crédit est non seulement de 
pressante nécessité, mais encore de facile application . 
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DE LA SOCIALISATION DES MINES ET DES CHEMINS DE FER 



/ 



Les arguments de César de Paepe en faveur de cette mesure, — 
Leur bien fondé. — Les réclamations ouvrières. — Légiti- 
mité légale de la socialisation des mines, — Réquisitoire 
d'un délégué. — Avantage de la socialisation. 



Il n y a pas de route royale pour la science, a dit, 
non sans raison, Karl Marx, dans la préface du Capi- 
tal, 

Certes, ces rapides esquisses n'ont et ne peuvent 
avoir aucune prétention scientifique ; mais, s'ap- 
pliquant aux choses économiques et à des faits d'ob* 
servation souvent obscurs, toujours complexes, elles 
réclament du lecteur quelque attention, peuvent 
manquer d'attrait, et nous n'y pouvons rien. 

On reconnaîtra qu'il serait difficile, par exemple, 
de traiter sous la forme d'une chronique littéraire la 
grave question de la socialisation des mines ? 

Cette réforme n'en est pas moins, de toute urgence, 
réclamée par la justice et par l'humanité. 

En sa forte étude sur les services publics dans les 
sociétés futures. César de Paepe motive fortement le 
retour à la société des richesses du sous-sol, criminel- 
lement aliénés par des gouvernants prévaricateurs . 

16 
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Il en doit être ainsi, dit-il : 

« 1° Parce que les mines, carrières, etc., sont né- 
cessairement des monopoles, puisque les terrains à 
houille, à minerais, à marbre, à pierre bleue, à pavé, 
à ardoises, sont nécessairement assez limités, et que 
tout monopole aux mains des particuliers ou d'asso- 
ciations quelconques peut devenir le point de départ 
de spéculations et de rançonnements exercés sur le 
public ; 

« 2° Parce que l'industrie houillère en particulier, 
par suite de la substitution de plus en plus générale 
de la machine à vapeur au travail musculaire de l'ou- 
vrier dans presque toutes les industries, doit distri- 
buer régulièrement à tout l'appareil industriel mo- 
derne son pain quotidien, qui est la houille, c'est-à- 
dire le calorique, c'est*à-dire le mouvement ; et que, 
par suite de cet état de choses, la production mo- 
derne se trouve sous la dépendance de l'industrie 
houillère, laquelle est ainsi devenue un véritable ser- 
vice public d'un genre particulier, un service public 
destiné à fournir à la production son aliment indis- 
pensable, l'élément essentiel de sa vitalité, la force 
motrice. » 

Tout cela est si patent que les démonstrations 
seraient inutiles. Que le public soit rançonné parles 
Compagnies minières, nous n'avons pas eu de peine à 
l'établir avec chiffres à l'appui dans le deuxième vo- 
lume du Socialisme intégral. 

Quant au gaspillage, notamment des houillières, 
cette richesse sociale d'autant plus précieuse qu'elle 
est de quantité limitée, il est de notoriété publique. 

Enfin les récents congrès nationaux et internatio- 
naux des ouvriers mineurs ont fait la lumière sur 
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Todieuse et meurtrière exploitation dont les travail- 
leurs du sous-sol sont victimes. 

Leurs réclamations formulées dans les congrès inter- 
nationaux de Bruxelles, de Paris et de Londres sont 
des plus modestes : 

1° La fixation légale de la journée à 8 heures; . 

2° L'abolition du marchandage ; 

3° Salaires minima : piqueur, 8 fr. ; boiseur et mi- 
neur, 7 fr. ; manoeuvre, 6 fr. 

4^ Le paiement de la journée intégrale aux malades 
et aux blessés ; 

5° L'admission à la retraite après 2 5 ans de service, 
sans condition d'âge ; pensions aux victimes d'acci- 
dents ; 

6° Taux de la pension, 3 fr. par jour, y compris les 
jours fériés. 

Le premier devoir de l'État, maître du sous-sol, dont 
il administrerait avec intelligence et prévoyance les 
richesses en ce moment gaspillées, serait de faire droit 
à ces demandes, et ce serait un premier bienfait de la 
socialisation des mines. 

Fort bien, dira-t-on,mais cette socialisation est-elle 
d'effectuation possible ? 

Nous répondrons en abordant la question telle 
qu'elle est posée en France. 

La législation française prescrit contre les conces- 
sionnaires cinq cas de déchéance, qui sont les sui- 
vants : 

/* Pour réunions des mines non autorisées (décret 
du 23 octobre i85i). 

2"* Pour refus de payement des taxes dues à des syn- 
dicats autorisés {art, 6, loi du 27 avril i838). 

50 Pour refus de payement des travaux faits d'of- 
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fice par r administration (art. 9, loi du 27 avril 
i838). 

^° Pour compromission des intérêts des consomma- 
teurs par la suspension ou la restriction de rexploi- 
tation (art. 49 de la loi de 18 10). 

5** Pour compromission de la sûreté publique par 
la suspension ou la restriction de rexploitation 
(art. 49, déjà cité). 

Du chef des quatrième et cinquième paragraphes, 
les compagnies sont incontestablement en défaut, et 
la clause de résiliation pourrait être invoquée par 
l'État. 

Sur les 1,216 mines concédées, 717, c'est-à-dire 
plus de la moitié, ne sont pas exploitées. Pour les 
combustibles minéraux seulement, sur 612 conces- 
sions instituées, 277, soit 45 0/0, se trouvaient dans 
le même cas en 1872. 

Et qu'on ne cherche pas à cette non-exploitation 
d'autres motifs réels que celui d'amener le haussement 
des prix du charbon et comme résultat l'augmentation 
des bénéfices des concessionnaires prévaricateurs. 
L'article 49 de la loi de 1 8 1 o est donc parfaitement 
explicable, et combien plus le serait-il si Ton entrait 
dans les détails de l'exploitation ! 

Voici sur ce point l'opinion d'un ancien délégué 
mineur, aujourd'hui membre du Conseil supérieur 
du travail. 

Au congrès de 1882, M. Michel Rondet, délégué de 
la Chambre syndicale des mineurs de la Loire^ put 
sans craindre aucune rectification formuler ces graves 
accusations : 

« Messieurs les actionnaires veulent que leurs ac- 
tions doublent, triplent, quintuplent. Pour cela, ils 
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font participer messieurs les ingénieurs aux bénéfices ; 
ils les forcent à faire sortir beaucoup de charbon avec 
peu d'ouvriers et peu de matériaux. 

« // s'ensuit de nombreux accidents et des pertes 
considérables de houille ; mais que leur importe que 
la propriété nationale soit gaspilléie, que soit écrasée, 
foulée aux pieds l'humanité, poiirvu quêteurs coffres- 
forts se remplissent ! 

« Je signalerai au congrès qu'il y a des mines, dans 
le bassin de la Loire, qui sont exploitées par éboule- 
ments^ méthode condamnée par les gardes-mines. Ce 
genre d'exploitation par éboulements est défectueux ; 
il présente divers inconvénients : 

« 1° C'est le plus dangereux pour l'ouvrier ; i<* la 
Compagnie n'en retire pas même le tiers ; 3° les deux 
tiers qui restent deviennent la proie du feu, au détri- 
ment de la vue et de la santé du mineur ; 4° le rede- 
vancier est volé, et la fortune publique est brûlée. 

« Je citerai encore, toujours pour le compte de cette 
Compagnie, qu'en 1869, lors de la grève des mineurs 
de la Loire, elle a laissé incendier des massifs im- 
menses de houille, pour ne pas céder aux diemartdes 
des ouvriers. 

« De pareils faits sont des crimes de lèse-propriété 
qui devraient traduire leur auteur à la barre des cours 
d'assises. Si un paysan incendiait sa récolte pour ne 
pas payer ses manœuvres trop cher, les tribunaux 
l'appelleraient certainement à Jeur barre. 

« Pour ces féodaux financiers, il n'en est pas ainsi; 
au contraire, le gouvernement leur donne des soldats 
pour massacrer les mineurs, comme à la Ricamarie et 
à Aubin ; aussi considèrent-ils les mines comme leur 
propriété, et les mineurs comme leurs esclaves. » 

16. 
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Rien à ajouter à cet écrasant réquisitoire; le gaspil- 
lage des vies humaines et de notre richesse houillère 
est indéniable, et l'article 49 est de plus en plus appli- 
cable de plein droit. 

Se récriera-t-on maintenant sur Tonérosité budgé- 
taire qu'entraînerait la nationalisation des mines ? 
Justement on n'aurait ici à faire face à aucune des 
difficultés financières qu'il faudra résoudre pour 
opérer, par exemple, le rachat des chemins de fer. 

Le capital nominal des compagnies minières ne 
dépasse pas i milliard pour la France. Et encore y 
aurait-il à régler, en justice et en équité, certains 
comptes avec les exploitants sans vergogne qui ont 
taché leur privilège de tant de boue et l'ont trempé 
de tant de sang. 

Il y aurait bénéfice pour tous : bénéfice pour l'État, 
qui serait maître de sa richesse houillière ; bénéfice 
pour les consommateurs, qui auraient le charbon à 
meilleur marché ; bénéfice pour les ouvriers mineurs, 
nous l'avons précédemment démontré, et enfin béné- 
fice moral pour tous, car la nationalisation des mines 
serait l'acheminement à l'apaisement social, qu'on 
n'obtiendra que par la graduelle instauration de la 
justice économique dans les relations humaines. 

Non moins bienfaisante serait la socialisation des 
chemins de fer et, en général, de tous les monopoles. 

La concentration capitaliste, l'accroissement et le 
fusionnement des monopoles, les coalitions indus- 
trielles et commerciales de toutes puissantes com- 
pagnies patronales ou financières, en foulant de plus 
en plus les travailleurs, en rançonnant de plus en 
plus les consommateurs, et enfin en tendant à subor- 



DE LA SOCIALISATION DES MINES 283 

donner TÉtat à une ploutocratie sans entrailles et 
qui crève de richesses, toute cette aggravation de la 
situation économique a fait des conseils de de Paepe 
une prescription de salut public. 

Ainsi, pour les chemins de fer, même en faisant absr 
traction de la dure exploitation dont sont victimes 
dans la seule Europe plus de trois millions de travail- 
leurs des voies ferrées; même en passant sur les défec- 
tuosités du service, si vexatoires pour les populations 
et quelquefois si meurtrières pour les voyageurs, il 
est bien certain que la nationalisation s'impose par 
simple nécessité budgétaire. 

Les bénéfices nets des compagnies s'élèvent pour 
l'Europe à 2 milliards 85o millions; pour l'Amérique 
à I milliard 600 millions, soit un total annuel de près 
de quatre milliards et demi. 

Où est pour les peuples la nécessité de payer ce 
lourd tribut à une infime minorité d'accapareurs ? 

Et plus sombre encore s'annoncent les lendemains, 
car tous les monopoleurs se coalisent contre la 
liberté des travailleurs et contre les intérêts de tous 
les citoyens. 

« De même, nous dit Henry George, le célèbre au- 
teur de Progrès et Pauvreté^ de même que les voleurs 
^'unissent pour piller de concert et partager le butin, 
de même les différentes lignes de themins de fer s'u- 
nissent pour élever les tarifs et égaliser leur gain ; de 
même le Chemin de fer du Pacifique forme avec la 
Compagnie de Navigation de rOcéan pacifique une 
combinaison qui équivaut à l'établissement de bar- 
rières d'octroi sur terre et sur mer. Et, de même que 
les créatures de Buckingham, sous prétexte de faire 
respecter la patente royale, opéraient des recherches 
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dans les maisons privées et saisissaient les papiers et 
les personnes par convoitise pour extorquer de l'ar- 
gent, de même une grande Compagnie télégraphique 
qui, grâce à la puissance du capital associé, prive le 
peuple des États-Unis des avantages complets d'une 
invention bienfaisante, accapare la correspondance et 
ruine les journaux qui l'incommodent. » 

Tels sont les faits cités par Henry George. Sa con- 
clusion n'est pas optimiste : 

« Il n'est pas nécessaire d'appuyer sur ces choses, il 
suffit d'y faire allusion. Chacun connaît la tyrannie et 
la rapacité qui font que les capitaux réunis corrom- 
pent, volent et détruisent. » 

Dans ces conditions, le premier objectif de l'activité 
socialiste doit être la guerre aux monopoles, à com- 
mencer par les plus puissants, les Banques nationales, 
les Mines, les Chemins de fer. 

Il n'y a plus d'hésitation possible sur ce point pour 
les républicains socialistes. En particulier, la cause 
de l'exploitation des chemins de fer par l'Etat ou sous 
sa haute direction est cause gagnée. Elle est plus d'ail- 
leurs qu'une inspiration juste et qu'une nécessité 
économique de l'avenir, elle est déjà entrée dans les 
faits. Fonctionnant en Belgique dès le principe, en 
Allemagne depuis quelques années, en cours de réali- 
sation en Suisse et en Autriche-Hongrie, commencée 
également en Russie, elle donne en France des résul- 
tats favorables sur le réseau qui a échappé à la rapa- 
cité des cjompagnies ; elle est au total réclamée par 
tous les progressistes ; quoi qu'on fasse, son jour est 
proche dans notre patrie ; la France productrice ne se 
laissera pas rançonner jusqu'en 1964 vpar la simple 
raison que MM. Raynal, Rouvier, Ferry, Constans, 
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et les ignorantes majorités qui les ont suivis Tont 
ainsi voulu. 

Les fameuses conventions seront révisées; les 
actionnaires responsables auront à rendre compte de 
bien des abus d'exploitation, de bien des avances 
(intérêts et principal) de l'État que les complices de 
l'ordre administratif ont laissé escamoter. Ces justes 
restitutions favoriseront singulièrement le rachat des 
actions et du matériel roulant. Quant aux obliga- 
taires, ils recevront des titres amortissables et con- 
vertis, par exemple en valeurs à 2,5o ou 3 o/o, comme 
il en est en Angleterre et même en Amérique. De la 
sorte, sans secousses, sans faire d'injustice, l'État ren- 
trerait dans ses droits, dans son avoir pour le bien de 
tous. 

Il n'y aurait que l'embarras du choix pour le mode 
nouveau d'exploitation. L'administration directe a 
donné d'assez beaux résultats en Belgique, en Alle- 
magne, en Autriche-Hongrie, en Suisse, pour qu'elle 
puisse être généralisée en France. 

D'autres systèmes ont cependant été proposés, ana- 
logues à celui dit des Compagnies ouvrières ; de Prou- 
dhon, Auguste Chirac et Jules Pinaud pensent que Ton 
pourrait confier l'exploitation des réseaux aux em- 
ployés actuels groupés en Syndicats et liés par un 
sérieux cahier des charges. 

Nous n'y contrevenons pas. L'important est de res- 
tituer à la Société ce qui est à la Société et de trans- 
former en service public toute organisation de pro- 
duction ou de transmission qui devient monopole. Et, 
après les grands établissements de crédits, après les 
mines et carrières, après les chemins de fer et canaux, 
il conviendra de socialiser les sources d'eaux miné- 



286 PRÉCIS DE SOCIALISME 

raies qui sont encore laissées à des particuliers , les 
source d'huile minérale (pétroles) et en général toutes 
les richesses du sous-sol. 

Puis devront venir la nationalisation des transports 
maritimes, des assurances, des grandes entreprises 
régionales de défrichement, de drainage, d'irrigation, 
de dessèchement, de reboisement, d'endiguement de 
fleuves, de canalisation des rivières. 

Il ne serait pas moins nécessaire de mettre sous la 
direction de l'État les chantiers maritimes, les grands 
ateliers de constructions et en général les grands éta- 
blissements sidérurgiques, dès que, par l'importance 
qu'ils auront prise, ils seront devenus des monopoles. 

Ce qui est vrai pour l'État l'est aussi pour la Com- 
mune, qui doit, elle aussi, transformer en services 
publics urbains tous les monopoles de son ressort. 
Et nous allons voir que là encore le champ d'action 
est vaste. 



CHAPITRE XXIX 



LA COMMUNE SOCIALE 



Le dépeuplement des campagnes, ses causes, ses remèdes. — 
La commune agrandie, son organisation, ses institutions. 
— La communalisation des monopoles ; les précédents, les 
avantages. — Tableau de la Commune sociale. 



« Un publiciste,queson individualisme économique 
peut faire classer parmi les adversaires du socialisme, 
le D*" Bordier, a écrit dans son livre : la Vie des So- 
ciétés, les lignes suivantes : 

« Un fait domine le milieu social des campagnes, 
c'est la ségrégation^ c'est-à-dire un ensemble des con- 
ditions opposées à celles des villes, où se fait au con- 
traire la sélection. Il existe un certain habitus des 
villeS) que chacun de nous revêt sans s'en douter, 
comme un uniforme sous lequel se cache notre cou- 
leur individuelle. Ici, c'est tout le contraire : les rela-. 
tions sont peu fréquentes ; dans un même village, 
chacun garde son individualité; les relations d'une 
localité avec une autre sont moins fréquentes encore; 
il en résulte que chaque localité garde ses préjugés, 
ses mœurs, ses charmes, son patois, comme elle garde 
aussi ses maladies, sans que l'extension du bien, 
comme du mal, soit aussi fatale que dans les villes. 
Or vivre isolé est mauvais pour un individu, pour 
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une famille, pour un groupe d'hommes plus étendu 
et même pour une nation. » 

C'est là un fait que tout le monde déplore, mais 
contre lequel on n'a trouvé que des hpmélies qui 
prouvent seulement le peu de réflexion de leurs au- 
teurs. 

On n'arrêtera le dépeuplement des campagnes qu'en 
portant dans 'toutes les communes la vie politique, 
philosophique^ littéraire et artistique. 

C'est beaucoup demander, nous l'admettons ; pour- 
tant il ne saurait être utopique de concevoir dans 
une société délivrée des guerres internationales, des 
oppressions .politiques et des iniquités sociales, la 
commune transformée devenue une puissance éduca- 
tive, un centre politique, un foyer littéraire et artis- 
tique en même temps qu'un puissant organisme 
économique : bref, le pivot de la vie sociale future. 

En effet, la Commune, trop sacrifiée par la Monar- 
chie et par la Bourgeoisie, ces deux triomphatrices 
des derniers siècles, est devenue le cri de guerre ou 
d'espérance des socialistes et la légitime préoccupation 
des politiques éclairés. 

Tous comprennent, par exemple, que la mons- 
trueuse inégalité actuelle des distributions commu- 
nales est un danger en même temps qu'une injustice. 
De là ces projets de communes-cantons de Gambetta, 
de Floquet et de quelques autres; projets incomplets, 
sans doute, mais qui ont le mérite de montrer à la 
démocratie routinière la voie à suivre. Effectivement, 
rien ne sera fait au point de vue politique et surtout 
au point de vue social, tant que ces milliers et miK 
liers de villages de quelques centaines d'habitants, 
véritables étouffoirs où nul progrès ne peut germer, 
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nulle vie morale prendre naissance, n'auront fait 
place à des agglomérations communales, vivant d'une 
vie administrative commune, ayant chacune son 
établissement d'enseignement secondaire, son service 
médical et pharmaceutique, son théâtre, sa salle de 
conférences, son journal administratif local, son cercle 
philosophique, ses concours littéraires, ses sociétés 
politique, orphéonique, gymnastique, etc.. Le tout 
relié, bien entendu, avec les organisations analogues, 
au chef-lieu régional. 

Élargissant la question, nous pouvons ajouter qu'il 
ne serait pas non plus indifférent de faire surgir dans 
toute l'Europe plus de cent mille foyers nouveaux 
d'activité" progressiste se manifestant au triple point 
de vue philosophique, politique, économique. 

Économique aussi, avons-nous dit et avec raison, 
car si, abstraction faite de quelques grandes villes, la 
Commune politique Q'existe nulle part, la Commune 
sociale, telle qu'elle devrait fonctionner pour répondre 
aux besoins nouveaux, est tout entière à créer, et 
pourtant sa constitution est l'œuvre la plus urgente. 
Les socialistes l'ont bien compris, et c'est surtout vers 
la conquête des municipalités qu'ils ont porté leur 
effort électoral, que de très appréciables succès ont 
déjà récompensés. 

Les élus socialistes ont immédiatement ouvert les 
hostilités contre les iniquités et les insuffisances pra- 
tiques du vieux droit municipal bourgeois. Bien dé- 
limité est 4'ailleurs le combat, au point de vue écono- 
mique; c'est d'abord contre les monopoleurs qu'il 
faut marcher : chaque conquête faite sur eux est mère 
de conquêtes plus vastes et de prospérités futures. 

Par surcroît de bonne fortune, en l'occurrence, il 
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se trouve que les monopoles à combattre ont presque 
toiis une origine impure, et que l'honnêteté publique, 
autant que l'intérêt général est lié avec la politique 
socialiste. 

La haute banque, souveraine d'ufte partie de la 
presse, combat les services publics urbains avec non 
moins d'ardeur que les services publics nationaux ; 
mais elle perd visiblement du terrain. 

Sans aller aussi loin que les socialistes, les démo- 
crates soucieux du bien public admettent facilement 
la commune régissant elle-même ses services d'eaux, 
d'éclairage, de traction (petites voitures, omnibus, 
tramways), monopolisant les bains et lavoirs, or- 
ganisant, sur des bases nouvelles, le service encore 
embryonnaire de l'hygiène, avec y compris un service 
médical et un service pharmaceutique. On peut 
même, sans trop soulever d'objections, demander que 
les municipalités veillent à l'approvisionnement de 
la cité (réorganisation du service des halles et mar- 
chés, minoteries, etc.), que. pour la commodité de 
tous ses ressortissants, elles ouvrent des Magasins 
"généraux, qui, basés sur le système des warrants, 
seraient de véritables établissements de crédit pour les 
producteurs directs. 

Ne vous hâtez pas de crier à l'impossible ; ce ne sont 
pas là des propositions utopiques : ce que Ton de- 
mande ici est en voie de réalisation, notamment 
dans les trois pays les plus libéraux du monde : la 
Belgique., l'Angleterre et l'Amérique. 

Bruxelles se trouve très bien de ses régies commu- 
nales (Gaz et Eaux), et il va communaliser les tram- 
ways. En Angleterre, plus de deux cent villes sont 
entrées aussi dans la voie des régies communales, y 
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ont consacré déjà près de deux milliards, et ce n'est 
qu'un commencement. 

Les villes américaines ne restent pas en retard; 
dans certaines, comme à Buffalo, on est allé jusqu'à la 
création d'un service municipal de chauffage parla 
mise en fonctionnement d'un calorifère colossal. 
Enfin une pétition monstre a été présentée tout récem- 
ment à la législature de Massachusset, pour obtenir 
dans les villes les plus importantes l'établissement de 
dépôts de charbon, aux frais des municipalités, pour 
permettre aux habitants de s'approvisionner à des 
prix équitables. Il paraît que la chose va s'effectuer. 

Il est une autre initiative que devront prendre les 
municipalités démocratiques: la limitation du droit 
propriétaire urbain, et la construction d'habitations 
ouvrières. 

Adolphe Blanqui, l'auteur dtVHistoire de l'éconO' 
mie politique, a écrit : 

« J'ai étudié avec une religieuse sollicitude la vie pri- 
vée d'une foule d'ouvriers, et j'ose affirmer que l'insa- 
lubrité de leurs habitations est le point de départ de 
toutes les misères, de tous les vices, de toutes les 
calamités de leur état social. » 

La vérité est que le système actuel a pour consé- 
quence : 

Le refoulement de la classe ouvrière des grandes 
pilles dans certains quartiers excentriques malsains, 
comme il enfui au moyen âge des Juifs dans leur 
Ghetto. 

Le yice et le crime, notamment l'ivrognerie et la 
prostitution favorisés par l'insuffisance de logement. 

La misère aggravée par le taux scandaleux des 
loyers. 
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La dégénérescence de la race. 

Voilà le mal ; les propositions faites pour y obvier 
ont été combattues avec une passion singulière. N'est- 
on pas allé jusqu'à dire que l'intervention des pou- 
voirs publics dans les constructions de maisons à 
petits loyers aurait pour effet de démoraliser le prolé- 
tariat. A cela Louis Bertrand dans son livre substan- 
tiel : la Question des Logements^ a répondu fort jus- 
tement : 

« Est-ce que les riches qui vont à l'Opéra sont dé- 
moralisés parce que ce théâtre est subventionné? Pas 
le moins du monde. Ils voudraient que la subvention 
fût doublée, à condition qu'on diminuât de moitié le 
prix de leurs loges ou de leurs fauteuils. Certaines 
villes possèdent des immeubles qu'elles louent à des 
particuliers, à des bourgeois. Pensez- vous que ceux- 
ci sont démoralisés pour cela ? 

« Au surplus, actuellement, on vient en aide aux 
indigents, en leur accordant des secours de la bienfai- 
sance publique. On reconnaît qu'il y a là un devoir 
social à remplir. Dans ce cas, nous le concédons, il y 
aurait lieu de trouver démoralisant l'acceptation d'un 
secours en argent ou en bon de pain, de charbon^ etc. 
'Mais, si les villes fournissaient des logements à très 
bon compte aux ouvriers, en se contentant d'un reve- 
nu réduit de 3 à 4 0/0, il n'y aurait là rien d'immoral 
ni de démoralisant pour ceux qui profiteraient de cet 
acte de bonne administration. » 

Quant aux moyens, on pourrait, le principe admis, 
procéder de la sorte : 

D'abord, l'administration communale devrait exer- 
cer une surveillance continuelle sur les habitations. 
Il existe encore, dans les villes, des quartiers habités 
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par des pauvres et dont les masures sont infectes et 
malsaines. La première chose à faire, dans ce cas, 
c'est de procéder à la démolition de ces maisons. 
Mais, une fois ce travail accompli, la ville ou les com- 
munes, au lieu de vendre leurs terrains à des particu- 
liers, devraient faire bâtir ^Iles-mêmes des logements 
simples, mais construits dans toutes les règles de 
l'hygiène. La commune resterait propriétaire de ces 
maisons et les louerait à des particuliers, au prix de 
revient. 

Si ce système était suivi un peu partout, au bout de. 
quelques dizaines d'années, la commune serait pro- 
priétaire d'une bonne partie des habitations et, par suite 
de la concurrence, ferait diminuer le prix des loyers 
des autres maisons appartenant à des particuliers. 

Qui trouverait qu'il serait injuste'de protéger la po- 
pulation contre l'exorbitance de la prélévation des pro- 
priétaires et contre les vexations souvent inhumaines 
qui l'aggravent ? 

Toutes ces réformes accomplies, il y aurait peu à 
faire pour réaliser la Commune sociale, dont les ser- 
vices constitueraient un tout de vie philosophique, 
politique, économique et artistique. La série suivante 
en pourra donner une idée. 

1° Domaine communal. Reconstitution et agrandis- 
sement rapide du domaine communal (terres, mai- 
sons, établissements divers, etc.): premier pas vers la 
propriété communale, dans le but de permettre à la 
municipalité d'activer la vie économique et de se 
créer des ressources en recourant le moins possible 
à l'impôt. 

2° Travaux publics. Construction et entretien des 
divers édifices d'utilité publique, construction de mai- 
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sons modèle, répondant aux nécessités de bon marché 
et d'hygiène, construction et entretien des rues, 
chemins et toutes voies quelconques, usines et ate- 
liers de construction pour le matériel des services 
maintenant monopolisés (éclairage, omnibus, tram- 
ways, petites voitures), navigation fluviale et établis- 
sement d'industrie municipale de réserve, devant 
surtout fonctionner en temps de chômage, au bénéfice 
des travailleurs établis depuis plus d'un an dans la 
Commune. 

3° Crédit communaL Banque communale, succur- 
sale ou correspondance de la Banque nationale, fonc- 
tionnement à déterminer. 

4** Alimentation, commerce. Approvisionnement de 
blé devant être cédé à prix rationnel* Greniers d'abon- 
dance, minoteries. Boulangeries et boucheries muni- 
cipales, destinées surtout à l'approvisionnement des 
établissements communaux, hôpitaux, asiles, écoles 
et institution de comptoirs d'échange, pour recevoir 
et hiettre en vente les produits salariés qui leur seront 
confiés moyennant un droit de dépôt et de vente très 
modéré, services des halles et marchés et des foires 
régionales. 

5° Assistance publique réglée avec le concours de 
l'État, de façon que le concours social suffisant ne 
manque à aucun malade; à aucun infirme, à aucun 
vieillard, et que l'existence de tous les incapables de 
travail soit assurée dans la mesure des ressources 
communes. Amélioration du service hospitalier. 
Adoption de tous les enfants abandonnés ou confiés ; 
fondation de nourriceries et établissements spéciaux 
dans ce but. Réfectoire de secours^ asile de nuit dé- 
mocratiquement organisés, etc. 
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6" Enseignement public. Instruction générale à tous 
les enfants avec bifurcation pour les spécialités pro- 
fessionnelles jusqu'au degré d'instruction dépendant 
de la région ou de l'État. Repas scolaires, fournitures 
a tous. Création d'écoles d'apprentissage, faisant suite 
à l'école-atelier et placées sous le contrôle de la délé- 
gation générale des corporations. 

7° Hygiène^ salubrité, protection . Organisation d'un 
grand service médical et pharmaceutique gratuit pour 
les indigents, à tarifs modérés pour les ressortissants. 
Inspection sévère des ateliers et des logements, me- 
sures pour assurer ia salubrité publique, établissements 
de laboratoires municipaux pour l'analyse des den- 
rées alimentaires, sanction contre les falsificateurs. Ce 
service comprendrait, en outre, l'approvisionnement 
des eaux, le balayage des rues, les abattoirs, les la- 
voirs publics (gratuits), les bains publics (presque 
gratuits), les travaux d'assainissement et d'embellisse- 
ment, le service des sépultures et crémation. 

S" Sécurité publique. Police municipale et compa- 
gnies de secours contre l'incendie, les inonda- 
tions, etc. 

9° Ètàt civil et tout ce qui en dérive : notariat 
communal (conséquence de l'abolition de la vénalité 
des offices), cadastres, etc. 

10' Arbitrage communal. Arbitres élus au suffrage 
universel pour connaître de tous les diff"érends civils 
et commerciaux, ainsi que de tous les faits ressor- 
tissant actuellement du tribunal de simple police. 
Cette justice serait entièrement gratuite. 

Dans ce même service rentrent les Conseils de 
prud'hommes et tribunaux de commerce réorganisés. 

11° Statistique. Bureau chargé de la statistique 
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générale de la commune : production, consommation, 
échange, développement de la fortune publique, 
naissances, mariages, décès, etc. Bourse du Travail 
et Bourse de Commerce avec affichage des renseigne- 
ments généraux sur l'offre et la demande du travail 
ou des produits dans la commune et hors de la com- 
mune. "^ 

i-i"" Arts, métiers et divertissements. Expositions 
industrielles et artistiques permanentes; théâtres et 
concerts communaux, les premiers presque gratuits, 
les seconds gratuits ; musées scientiques et artistiques, 
jardins botaniques et zoologiques, conférences pu- 
bliques (sciences, arts, philosophie, morale, histoire, 
littérature, etc.). 

Cette transformation de la Commune présuppose 
une non moins radicale transformation de l'État. 
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Les fédérations communales et nationales dans la République 
sociale future, — Des insuffisances et des défectuosités de 
Vélectorat actuel. — Le référendum. — Les représentations 
politiques et les représentations économiques, La République 
universelle. 



La République étant la forme politique de la dignité 
humaine, les Etats* que fonderont les peuples éman- 
cipés ne sauraient être que républicains, Voire môme 
républicains fédéralistes, car le fédéralisme seul per- 
met de combiner le respect des besoins régionaux 
particuliers et de la relative autonomie des agglomé- 
rations secondaires (communales et autres) avec les 
grands intérêts des nations librement constituées et 
ceux de la suprême Confédération internationale qui 
reliera et solidarisera tous les peuples. 

Aussi supérieure qu'on la suppose, cette organisation 
politique future aura un point de commun avec la 
nôtre : le système représentatif, hors duquel on ne peut 
pas concevoir d'organisation politique un peu étendue.. 
Mais combien le nouveau système représentatif sera 
différent de celui qui résulte de l'électorat actuel ! 

Le suffrage improprement appelé universel com- 

17. 
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menée par frustrer du droit électoral la moitié des 
majeurs, les femmes. D'autre part, il sacrifie les mino- 
rités, si considérables qu'elles puissent être. 

Les proclamés élus sont-ils au moins les élus de la 
majorité des adultes mâles? 

Rien de moins vrai. 

En attribuant le droit de suffrage à tous les adultes 
mâles sur la terre entière, on aurait cinq cent millions 
d'électeurs, or le nombre total des électeurs, presque 
tous européo-américains, est de soixante-dix millions, 
soit le septième des adultes majeurs et le vingtième 
de la population humaine. 

L'électorat est donc aujourd'hui un privilège ; res- 
treint dans ses origines, il Test encore dans ses attri- 
butions, par les Chambres hautes, toutes issues soit 
de nomination royale, soit d'un droit monstrueux 
d'hérédité politique, soit d'un suffrage mutilé. 

Et qu'est l'action malfaisante et déprimante des 
Chambres hautes^ à côté des maux qu'engendre la 
monarchie, cette abaissante survivance des époques 
barbares qui opprime les peuples, entretient le mili- 
tarisme ruineux et corrupteur, fomente les guerres, ce 
plus grand crime politique des nations modernes? 

En résumé, la civilisation individualiste, si fautive 
au point de vue social, ne l'est guère moins au point 
de vue politique : il est au moins sûr qu'elle n'a. su ni 
généraliser ni organiser le système représentatif. 

Généralisé, nous avons vu qu'il ne l'est pas; orga- 
nisé, pas davantage. Nul classement dans les attribu- 
tions. Supposé aussi fort que le jeune prodige que fut 
Pic de la Mirandole, le député est nommé pour se 
prononcer sur tout, sans avoir rien étudié ; la déso- 
lante stérilité du régime parlementaire vient de là. 
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On le voit, et pourtant on s'en prend aux hommes / 



quand ce sont les institutions qu'il faudrait modifier. 
D'aucuns ont proposé le mandat impératif, unebil- 
levisée dans l'état actuel des choses ; les tentatives 
n'ont abouti qu'à livrer quelques élus à des comités 
électoraux qui se sont nommés eux-mêmes et qu'au- 
cune compétence ne recommande. Leur intervention 
tracassière n'est même pas toujours désintéressée; 
en tous cas, elle ne profite jamais au bien public. 

De plus clairvoyants : Fourier, Rittinghausen, Vic- 
tor Considérant, Ledru-Rollin, J.-B. Millière, se sont 
pirononcés pour la sanction populaire, autrement dit le 
référendum . 

Appliqué en Suisse avec une efficacité appréciable, 
le référendum avait trouvé de nosijours un éloquent 
propagateur dans le regretté Emile de Laveleye. 

« Il se peut, dit le célèbre socialiste d'État, il se peut 
que les institutions démocratiques ne parviennent 
pas à garantir suffisamment l'ordre dont nos sociétés 
industrielles et à travail divisé ont bien plus besoin 
que les sociétés de l'antiquité et du moyen âge, et dans 
ce cas nous serons ramenés au despotisme, car, avec 
une grande armée permanente, le pouvoir exécutif, 
obéissant au vœu des classes supérieures, peut tou- 
jours supprimer la liberté. Mais la liberté et la démo- 
cratie se maintiennent et nous préservent du césa- 
risme; il est certain que le peuple voudra prendre en 
main la direction des affaires publiques, de plus en 
plus, à mesure qu'il s'instruira et qu'il verra mieux le 
rapport intime qui existe entre la législation et ses 
intérêts individuels. Dès lors il introduira, sous l'une 
ou l'autre forme, le gouvernement direct. La Suisse, 
qui marche à l'avant-garde des réformes démocra- 
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tiques, nous a montré le chemin. S'il faut que la 
volonté du peuple se fasse, ne vaut-il pas mieux 
qu'elle se manifeste paisiblement et régulièrement, par 
un plébiscite, comme dans les. cantons suisses, plutôt 
que tumultueusement et d'une façon peu décisive, 
comme cela a lieu en Angleterre, au moyen des mee- 
tings, des processions et des démonstrations, et en 
Irlande au moyen de batailles entre nationalistes et 
orangistes. 

« Si les masses sont appelées à voter les lois, ou elles 
s'instruiront, ou on les instruira ; et, en tout cas, la 
vraie civilisation qui consiste dans la diffusion des 
lumières et des idées justes, y gagnera. Un mot pro- 
fond de Tocqueville se réaliserait. « L'extrême démo- 
« cratie prévient les dangers de la démocratie. » 

Nous ne méconnaissons pas les avantages, parfois 
mêlés de mécomptes, que peut offrir le référendum ; 
mais, à notre point de vue réformiste, c'est le systcme 
entier qu'il faut changer, en partant de ce principe 
que la politique et l'économie doivent avoir une re- 
présentation séparée. 

Pense-t-on que la Terre cesserait de tourner, si les 
Chambres hautes et les Chambres basses actuelles, 
dont la division ne répond à rien, étaient remplacées 
par une Chambre politique et une Chambre écono- 
mique? 

La Chambre politiquepourTa.it être élue au suffrage 
universel, comme il en est de nos Assemblées ac- 
tuelles ; mais la Chambre économique^ plus nom- 
breuse et plus importante, devrait être le produit 
d'élections professionnelles (i), s'appliquant à des éli- 

(i) Cela sous-entend une organisation corporative, dont nos 
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gibîlités spéciales, pour quft l'on soit bien en pré- 
sence d'une sincère représentation des producteurs et 
travailleurs de toutes catégories. 

Dans une suggestive brochure, l'économiste-so- 
cîaliste Hector Denis, aujourd'hui recteur de l'Univer- 
sité de Bruxelles, préconisela formation d'une Chambre 
du Travail qui serait divisée en deux grandes sections : 
la section des intérêts spéciauxulXa. section des intérêts 
généraux. Hector Denis se place dans l'hypothèse 
de la simple amélioration de ce qui est. Nous deman- 
derions davantage à la Chambre économique, et lui 
attribuerions ainsi une section des applications so- 
ciales. 

On aurait ainsi : 

i" La. Section des intérêts spéciaux. — Agriculture, — 
Industries agricoles. — Pèche. — Mines. — Carrières, 
ardoisières. — Métallurgie. — Objets en métal. — 
Verrerie. — Céramique. — Produits chimiques. — 
Industrie lainière, — Industrie linière. — Industrie 
cotonnière. — Bâtiment. — Ameublement. — Vête- 
ment. — Industries de luxe. — Alimentation. — 
■ Trajisports. — Industries accessoires des sciences et 
arts. — Industries diverses. — Employés. — Science 
et pédagogie. — Beaux-arts. 

2° La Section des intérêts communs, —Statistique. — 
Assurances. — Assistance publique. — Subsistances. 
— Crédit. — Échange. ^ Commerce international et 
relations extérieures. — Voies de communication et 
tarifs. — Hygiène générale. — Travaux publics. — ■ 

syndicats professionnels faculiaiifs ne sont qu'un impercep- 
tible embryon. On doit se borner à indiquer l'idée, qui sera 
développée dans une étude subséquente sur les syndicats obli- 
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Finances. — Rapports des industries. — Rapports du 
capital et du travail. — Enseignement. — Institutions 
scientifiques et artistiques. — Législation. — Admi- 
nistration. 

3^ La Section des applications sociales^ qui aurait 
dans ses attributions principales : l'accroissement et 
Tamélioration du domaine de l'État, le crédit aux 
sociétés ouvrières (agricoles et industrielles), l'admi- 
nistration directe ou déléguée des mines, des chemins 
de fer, des canaux, des messageries maritimes, des 
manufactures de l'État, des arsenaux, des entrepôts, 
des minoteries, des grands établissements sidérur- 
giques, et en général l'organisation du travail collec- 
tif dans tous les foyers de production, de transport et 
d'échange, pouvant entrer dans la catégorie croissante 
des services publics. De la même section relèverait la 
direction des travaux publics en vue de l'amélioration 
et de l'embellissement du territoire, et destinés, par 
surcroît, en attendant l'avènement du collectivisme, 
à faire du Droit au travail une réalité. 

Les encouragements aux inventions et découvertes, 
la direction des assurances et de l'assistance publique, 
entreraient aussi tout naturellement dans les attribu- 
tions de la Section des applications sociales. 

A la Chambre politique resterait la direction de 
l'administration proprement dite, de la politique 
étrangère, de l'éducation, des cultes, des beaux-arts, 
des fêtes publiques, de la justice, de la police, etc. 

11 ne saurait entrer dans notre cadre de tracer un 
plan idéal de l'État social futur ; nous devons nous 
borner à quelques propositions générales. 

En attendant l'union européo-américaine d'abord, 
planétaire ensuite, des peuples, tous les . penseurs 
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progressistes s'accordent pour voir les États socia- 
listes du proche avenir prendre la forme de Républi- 
ques fédérées, qui ne seront respectivementelles-mêmes 
qu'une étroite fédération des Communes, aggrandies et 
transformées politiquement et socialement (i). 

S'il n'est pas exact, quoi qu'ait prétendu Buckle, le 
plus économiste des historiens modernes, que « les 
grandes réformes ont plutôt consisté à défaire qu'à 
faire quelque chose de nouveau », il n'en est pas 
moins vrai que le simple énoncé des principales nwi- 
sances, auxquelles il mettra fin, donnerait déjà de 
l'État socialiste une idée fort avantageuse. En tête de 
ces nuisances, que le socialisme condamne et détruira, 
il convient de noter : 

La guerre, qui favorise toutes les servitudes, pro- 
longe la servitude monarchique, ruine et edsauvagit 
les peuples ; 

Les antagonismes économiques, générateurs de mo- 
nopoles, d'iniqueexploitationdel'hommepar l'homme, 
de tous les abaissements, de toutes les douleurs du 
paupérisme; 



(i) Pour délibérer sur les intérêts généraux, il faudra bien 
encore un Parlement, un gouvernement représentatif; mais les 
affaires soumises au grand conseil des cités seront assez peu 
nombreuses, puisque chaque petit État réglera sa législation 
intérieure, fera dans son sein et à sa manière des expériences 
de sociologie. Le parlement fédératif s'occupera des grandes 
voies de communication, de certaines fondations ou entreprises 
d'intérêt scientifique ou économique, de l'aide à donner à telle 
ou telle cité éprouvée par des fléaux accidentels, etc. 

« Ce grand Conseil aura aussi dans ses attributions l'armée 
fédérale. Il en faudra bien une pour tenir en respect les peuples 
encore arriérés ; car les races civilisées amélioreront leurs 
institutions politiques bien avant que l'unification du genre 
soit réalisée. (Ch. Lktourneau, C Épolution politique.) 
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L'ignorance^ ce puissant agent d'asservissement, 
cette meurtrière étouffeuse des forces intellectuelles et 
des forces morales, comme Ta très bien vu Auguste 
Blanqui, en son incisive Critique sociale; en un mot, 
ce plus grand obstacle à l'harmonie des volontés, des 
âmes et des activités. 

On ne détruit valablement et durablement que ce 
qu'on remplace, a prononcé le grand politique révolu- 
tionnaire Danton ; ces trois fléaux supprimés, cela 
signifie, au sens positif, leur remplacement par trois 
réalisations bienfaisantes, et, en l'espèce, on est amené 
à conclure à la subtitution. 

1° De Vétat de guerre^ par Isipaix internationale et 
la fédération des peuples. 

2° Des antagonismes économiques par Vorganisa- 
tion solidariste de la production et l'organisation 
justicière de la répartition des richesses. 

3° De V ignorance^ par V universalisation du savoir et 
de la culture morale. 

En analysant cette donnée et en la suivant dans ses 
développements logiques, nous trouvons tout d'abord 
qu'au-dessus des Conseils des Communes sociales,, 
qu'au-dessus des Parlements économiques et politiques 
des Etats, planera le Grand Conseil Amphictyonique 
des Nations fédérées. De ce Conseil les attributions 
seront fort étendues, car elles comprendront: 

— L'arbitrage entre les États ; 

— La législation internationale du travail ; 

— La colonisation, scientifique, progressive et civi- 
lisatrice ; 

— Les grands voyages scientifiques ; 

— Les observations météorologiques dans le but 
d'arriver à l'amélioration des climatures ; 
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— La statistique du globe ; 

— Les encouragements aux inventions et décou- 
vertes d'utilité internationale;. 

— L'unification des poids, mesures et monnaies ; 

— L'initiation pacifique, bienfaisante et graduelle 
des peuples moins avancés aux bienfaits de la civili- 
sation socialiste ; 

— La direction des armées industrielles de volon- 
taires levées pour les grands travaux de fertilisation, 
d'amélioration, d'embellissement du globe (complé- 
ment des grandes voies de communication, canalisa- 
tion des fleuves et rivières, percement des isthmes, 
tunels, dessèchement des marais, irrigation, assai- 
nissement, assolement des terres, reboisement des 
montagnes, construction des ports, édifications des 
villes, etc., etc.); 

— L'initiative des mesures générales de préserva- 
tion, de réparation, d'amélioration, que les circons- 
tances exigeront ; 

— En un mot, arrangement et développement des 
choses pour que l'homme soit heureux dans la paix, 
la justice et la bonté ; pour que, « ayant pris possession 
du globe, il n'y soit nulle part un étranger. » 

Si c'est là un rêve, ce n'est pas un mauvais rêve ; 
n'en déplaise aux apôtres de l'oppression, des antago- 
nismes et de la guerre ; mais c'est plus qu'un rêve : 
c'est l'avenir, et ce n'est pas seulement l'organisme po- 
litique qui sera rénové. 
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CHAPITRE XXXI 



DES LIMITES DE LA PREVISION SOCIALE 



Le temps des rêves utopiques est passé. — Il faut agir. — 
Conséquence de la Révolution française et de la Révolution 
industrielle. — Des essais de prévision socialiste, — Schœffle, 
LetourneaUi de Paepe, G, Renard , etc* — Des limites que 
le sujet comporte. 



« Ose te tromper et rêver, y> disiait Schiller, en une 
heure de découragement. 

Nous ne voulons pas nous tromper, car l'illusion 
est.une endormeuse : nous voulons savoir; nous ne 
voulons pas rêver, car le rêve est l'ennemi de Faction : 
nous voulons agir. 

Nous voulons agir, parce qu'ainsi l'ordonne le de- 
voir social, qui nous crie : « Marche, combats, souffre 
et travaille pour la justice. Tu es d'une époque de 
bouleversement et de transformation où l'homme ne 
vaut que par ses actes et par ses oeuvres, où tous 
ceux qui aiment et qui pensent doivent, comme le 
fatidique héros d'Elseneur, mais pour une cause plus 
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juste, mourir le harnais sur le dos, dans la bataille 
furieuse et longue que combattent contre les rapacités, 
les cruautés et les injustices, ceux que ma baguette a 
touchés. » 

Mais l'on objecte : Au laboureur fatigué, qui, de 
l'aube au crépuscule, sous le poids de la chaleur ou 
sous la morsure des frimats, conduit d'une main 
ferme l'araire que traînent lentement deux bœufs 
au regard vague, — à ce laboureur il est permis, pen- 
dant que lui et ses bêtes prennent haleine au bout du 
sillon, de voir par la pensée le sol nu qu'en ce mo- 
ment il tourne et retourne, couvert des riches toisons 
de Cérès, ondulantes et jaunissantes, sous la brise de 
juin. 

Il doit pouvoir, lui aussi,' contempler en espérance 
les riches moissons de bonheur universel qu'il con- 
tribue à faire lever et queceyeux ne verront jamais, 
le travailleur socialiste qui, sous le vent âpre des 
calomnies, des persécutions, des traverses de tout 
genre et de la dure misère, ensemence le champ de 
l'avenir. Ses aspirations humanitaires sont sa reli- 
gion, sa foi et son espérance ; pourquoi ne les pare- 
rait-il pas de tous les rêves de félicité commune, de 
bonté infinie et de fraternité aimante qui vivent dans 
son âme? 

On peut l'admettre, à la condition que le rêve hu- 
manitaire ne sera que l'intermède de l'action vail- 
lante et soutenue. 

Autres temps, autres devoirs. 

Jadis l'utopie était la seule forme de propagande 
possible, et c'est bien explicable. Lorsque la triste 
réalité était séparée du concept de la justice par un 
abîme qui ne paraissait pas pouvoir être comblé. 
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ils faisaient œuvre sainte , les Thomas More , les 
Campanella, les Morelly et tous les généreux utopistes 
qui ehseigpaient, en somme, que le mal et la guerre 
ne sont pas éternels, et que, si les hommes le voulaient, 
un jour la paix et le bonheur descendraient sur la 
terre. 

Une autre méthode s'est imposée depuis que la 
Révolution française a brisé violemment les vieilles 
servitudes cléricales, civiles et politiques ; depuis que 
la Révolution industrielle, sa contemporaine, par 
l'adaptation des progrès scientifiques à la production 
et à la circulation des richesses, a centuplé les forces 
productrices en multipliant les produits à l'infini. 

En effet, dès que cette double révolution eut glorieuse- 
ment clôturé le xviii® siècle, la conception d'un avenir 
solidariste de l'Humanité parut moins chimérique ; 
aussi les initiateurs socialistes qui ont nom Saint- 
Simon, Fourier, Robert Owen, et les théoriciens qui , 
suivirent ne se bornèrent pas à tracer des plans de 
sociétés idéales; ils s'occupèrent également des 
moyens de réalisation et jetèrent ainsi les premiers 
fondements de la politique socialiste. Avec Marx et 
l'école réaliste, le socialisme s'est donné non seule- 
ment comme un idéal réalisable, mais comme 
l'aboutissant fatal de l'évolution économique de la 
société moderne et des maturations historiques des 
civilisations antérieures. 

Dans cette donnée, l'avenir est prévisible; les 
contours généraux de la société future peuvent être 
esquissés. Quelques tentatives ont même été faites 
en ce sens. 

Schaeffle, avant qu'il ne fût devenu l'antisocialiste 
que Ton sait, écrivit, dans cet esprit, des pages en sa 
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Quintessence du socialisme (i) qui sont à consulter 
sur Tagencement de l'ordre collectiviste. 

Moins méthodique, mais plus compréhensif, mais 
s'inspirant d'une science pleinement humaine, notre 
éminent sociologue Ch. Letourneau a, de son côté, 
semé en divers passages de ses puissantes œuvres (2) 
de précieux aperçus sur ce que pourra être dans 
tous les domaines, la civilisation socialiste de de- 
ipain. 

Combien également riche d'informations et de vues 
est la substantielle brochure de César de Paepe sur 
les Services publics dans la société future, récem- 
ment rééditée par la Revue socialiste ? 

La prévision sociale a d'autres adeptes. Georges 
Renard, dans la partie sociale de ses Études sur la 
France contemporaine^ Henri Brissac,dans sa Société 
collectiviste^ Karl Kautsky, dans ses articles sur le 
Travail dans la société future ; Eugène Fournière, 
dans son étude sur l'État socialiste, et Frédéric 
Tufferd, dans un Programme social, abondent aussi 
en propositions suggestives et en combinaisons ingé- 
nieuses (3). 

(i) La Quintessence du socialisme, traduction française par 
B. Malon. (Librairie de la Repue socialiste.) 

(2) Voir notamment la Sociologie, l'Évolution de la morale, 
VÈvolution de la famille, VÈvolution de la propriété, VÉpo- 
lution politique, VÈvolution périodique, VÈvolution religieuse. 
(Librairie de la Revue socialiste,) 

(3) L'utopie proprement dite n'a pas abdiqué. Nous avons, 
en ces dernières années : L'An 2000, par Edward Bellamy ; 
Mon Utopie, par Ch. Sécrétan ; la Cité future, par Alain le 
Drimeur ; Nouvelles de nulle part, par Williams Morris ; Dans 
cent ans, par Ch. Richet; Cybèle, voyage extraordinaire dans 
l'avenir, par Jean Chambon ; Freiland, ein s^os^iales Zukunft- 
bild, par Th. Hertzka, 

Tous ces poèmes socialistes, rêves d'hommes de bien, ont 
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Notre lâche est plus restreinte; nous voudrions 
simplement répondre, par quelques notations, aux 
deux objections qui, pcfur être toujours faites, n'en 
sont pas plus fondées, savoir ; 

i» Que le seul mobile de l'activité humaine étant 
l'intérêt individuel, on ne saurait trouver dans la com- 
munauté des intérêts un suffisant mobile de travail ; 

2° Que le socialisme appliqué serait l'étouff'ement 
de la personnalité humaine. 

Nous nous en tiendrons donc à la discussion et, 
nous l'espérons, à la réfutation de ces deux fins de 
non-recevoir. 

Aussi bien, il convient d'être toujours réservé en 
pareille matière. Nous prévoyons toujours l'avenir 
avec des idées et des sentiments qui sont tout actuels 
et qui ne seront probablement pas ceux des hommes de 
demain.. En outre, aux grands tournants de civilisa- 
tion, les prévisions les plus rationnelles sont quelque- 
fois en défaut, car à tout moment peuvent surgir tels 
événements imprévus de nature à modifier les déve- 
loppements d'une situation sociale donnée; l'on ne 
peut faire en somme que des calculs de probabi- 

été bien accueillis du public. L'An 2000, de l'Américain Bel- 
lamy s'esl vendu à plus de 400,000 exemplaires, el la tra- 
duction française qu'en a publié Théodore de Reinach a été 
un succès de librairie. N'est-ce pas là une preuve nouvelle de 
la pénétration rapide de l'idée sociaiisie dans la mentalité 
contemporaine ? Tous les clairvoyants, tous les justes sentent 
la nécessité d'une plus rationnelle et plus humaine organisa- 
tion sociale. Par contre, M. Richter, le député allemand, vient 
d'écrire, sous ce titre : So!;iai demokratiscke Zukun/lbilder, 
une utopie antisocial iste, qui a eu du succès parmi les philis- 
tins des bords de la Sprée; mais le socialisme allemand et in- 
ternational ne s'en portera pas plus mal. Ce ne sont pas des 
pochades de ce genre, bien que le talent n'y Tasse pas défaut, 
qui pourront l'aiteindre. 
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lités très relatifs, car ils n'auront de valeur qu'autant 
que des circonstances imprévues ne viendront pas 
changer Tordre et l'importance des mouvants et com- 
plexes facteurs psychologiques, politiques et écono- 
miques de révolution sociale, dont on croit avoir 
découvert les aboutissants. 



CHAPITRE XXXII 



DE L ORGANISATION DU TRAVAIL DANS LA SOCIETE FUTURE 



Base économique du coUectivisme. — Amélioratioh immé- 
diate des conditions du travail dans la société collectiviste. 

— La faim seul mobile actuel du travail pour les salariés. 

— Attrayances du travail futur, sanction morale contre 
les rares récalcitrants possibles. — Développement, facilité 
de toutes les facultés humaines. — Classification des tra- 
vaux. — La science, la littérature et l'art dans la société 
future. — Commission de statistiques. — Résumé. 



Le collectivisme, il faut le redire, est basé au point 
de vue économique sur la distinction faite entre les 
Capitaux {sol, matière première, instruments de tra- 
vail) et les richesses (productions ou objets de con- 
sommation et d'agrément}. 

Les premières sont socialisées et les secondes lais- 
sées à l'appropriation individuelle; d'où il résulte que 
dans la société collectiviste le travail est organisé 
socialement, mais que les produits en sont (les 
charges sociales étant rempiles), répartis aux travail- 
leurs, au prorata de leur participation productrice, 
pour être consommés librement. 

A vrai dire, ce ne sont pas les produits mêmes qui 
sont répartis aux travailleurs, mais leur équivalent, 
seule forme d'indemnité possible dès que le travail est 
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organisé. C'est en somme une sorte de salariat accru 
de toute la part que soustrait dans le régime actuel la 
prélibation capitaliste et complété par des institutions 
de solidarité, assurant, dans la mesure des ressources 
communes, à tous les membres de la société, sans dis- 
tinction, là vie suffisante du jour et la sécurité du len- 
demain. 

La nouvelle organisation aura d'autres avantages 
qui résulteront de la généralisation du travail, d'un 
meilleur classement professionnel, de l'incessant per- 
fectionnement scientifique de l'outillage et des pro- 
cédés de production (i) et enfin d'une plus rationnelle 
distribution de l'activité générale. 



(i) Que ne peut-on pas attendre de ces progrès ^ 
« Il y a seize ans, la nature était loin d'être asservie par 
l'homme comme elle l'est aujourd'hui ; le transport à grande 
distance de l'énergie des cours d'eau, de la parole, du son,^etc., 
par les machines dynamo-électriques, le téléphone, le phono- 
graphe, etc., les armes et les ballons à gaz liquéfié n'avaient 
pas fait parler d'eux ou étaient totalement dans le domaine de 
l'inconnu. Aujourd'hui des ingénieurs socialistes pourraient, 
s'ils le voulaient, connaissant les besoins de la nation française 
et par l'application, avec le socialisme, de toutes les inventions 
récentes, nous dire combien d'heures de travail seraient néces- 
saires pour remplir les charges sociales si la République 
sociale existait. Il est certain que la seule utilisation des 
machines dynamos et de la force motrice des cours d'eau — ce 
qui supprimerait totalement l'extraction de la houille — 
réduirait à quatre heures au maximum le travail social quoti- 
dien. Les socialistes militants qui, malheureusement, ne sont 
pas ingénieurs, ne sont donc pas assez exigeants, en revendi- 
quant les huit heures de travail ; de plus, ils ne font pas du 
socialisme scientifique, puisque ce chiffre huit a été fixé arbi- 
trairement et non par des calculs mathématiquement rigoureux. 
D'un autre côté, ces merveilleux appareils appelés tél^phono- 
graphes vont encore tout révolutionner. Est-ce que , par 
exemple, dans le futur service public de l'enseignement socia- 
liste, les professeurs actuels ne seront pas remplacés par des 
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Toutes ces causes auront pour effet de diminuer de 
moitié au moins la somme de travail que chacun doit 
fournir, pour que le marché reste approvisionné; sans 
compter que les chefs d'atelier étant électifs, que l'âpré 
lutte pour un gain toujours plus considérable au détri- 
ment d'autrui n'ayant plus sa raison d'être, le travail- 
leur ne saurait plus être ni oppressivement commandé, 
ni surchargé de tâches trop lourdes. Il n'y aura donc 
nulle raison de tenter de se soustraire à une tâche 
qui ne ressemblera en rien aux ingrats, incertains, 
pénibles et exténuants labeurs de la société actuelle. 

Néanmoins, on insiste, et on nous répète î 

Dans la société actuelle, le travail est impulsé par 
l'intérêt individuel qui est incontestablement et incom- 
parablement le plus puissant ressort de l'activité 
humaine. Vous supprimez ce ressort et prétendez le 
remplacer par un vague solidarisme qui, à mettre les 
choses au mieux, ne sera accessible qu'à Un petit 
nombre de natures bien douées. Comment remplace- 
rez-vous ce que vous supprimez? Est-ce par le travail 
obligatoire, etiam manu militari, ou bien les actifs et 
les altruistes devront-ils peiner pour les paresseux et 
les égoistes ? 

Nous répondons : 

Tout d'abord, il est inexact de dire que dans la 



phoaographes débitant la leçon pendant que d'autres appareils 
mécaniques montreront sur des écrans, soit par le système des 
projections électriques, soit autrement, les formules, les épures, 
les dessins ou les objets dont on s'occupera ? Ainsi le professeur 
lui-même ne devient-il pas un mécanicien ? Est-ce que l'étude 
ainsi faite, dans d'immenses établissements installés de façon 
à donner à tous une instruction intégrale, ne serait pas 
attrayante, ne donnerait pas le maximum de résultats ? (Argy- 
riadès : le Socialisme scientifique.) 
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société actuelle le travail est impulsé par l'intérêt indi- 
viduel. Le salarié n'est pas intéressé à bien œuvrer ni 
à produire beaucoup; c'est même le contraire. 

Plus il produit, plus on alourdit sa tâche, plus 
on entremêle son travail de morte-saison ; plus, en 
dernière analyse, on réduit son salaire. Toute nouvelle 
application mécanique, tout accroissement de la pro- 
ductivité de l'effort humain se traduit pour lui, — 
telles sont les odieuses contradictions de la société 
capitaliste, — par des pertes de ressources et par des 
chômages ; dans les deux cas par de la misère. En 
résumé, les prolétaires modernes, qui sont la grande 
majorité laborieuse du temps présent, sont poussés au 
travail par la faim, qui ne leur permet pas d'en dis- 
cuter les conditions ; de là, les bas salaires, les mauvais 
traitements, les prescriptions humiliantes, les tâches 
épuisantes et la douloureuse précarité de- situations, 
qui sont le triste lot de millions de prolétaires con- 
traints de passer sous les fourches caudines du capi- 
talisme ou de mourir de faim. 

J'avoue que la société collectiviste se passera d'un 
pareil propulseur. 

Dans l'ordre socialiste, un 'minimum suffisant de 
vie matérielle sera assuré, même aux oisifs volon- 
taires. Mais ces psychopathes, s'il en reste, ce qui est 
douteux, seraient naturellement exclus des libres asso- 
^ciations philosophiques . littéraires , scientifiques , 
artistiques, esthétiques, qui seront l'un des charmes 
de la société collectiviste ; de sorte que, tandis que les 
impropres au travail (infirmes, valétudinaires, blessés, 
vieillards) seront honorés et fraternellement recher- 
chés, les oisifs volontaires seraient déconsidérés et 
tenus à l'écart. 



DE l'organisation du travail 3I7 

Pense-t-on que beaucoup d'hommes voudraient 
croupir dans cette flétrissure? 

C'est d'autant moins à penser que, comme nous 
l'avons dit, le travail journalier, maintenant si as- 
servi, si répulsif, si fatigant, si peu rétribué et par- 
fois si meurtrier, sera rationnellement et fraternelle- 
ment organisé; abrégé de durée et rendu léger par 
des perfectionnements techniques de toutes sortes, 
attrayant par la bonne camaraderie, résultant du libre 
choix pour chacun du genre de travail et de ses com- 
pagnons de tâche. 

D'autre part, la rétribution sera assez abondante 
pour permettre au travailleur, après les cinq ou six 
heures de besogne obligatoire, de connaître toutes les 
grandes joies de l'esprit et du cœur et tous les conforts 
de la vie. 

Dans ces conditions, le travail sera un divertisse- 
ment hygiénique, un devoir noblement accepté, où 
l'on ira, en théories amicales, musique et bannière 
en tête, comme à une fête, dans un entraînement à la 
fois affectueux et social. Certes, ces chantiers et ces 
ateliers fraternels n'auront rien de commun avec les 
bagnes capitalistes, qui inspirent une si légitime hor- 
reur! 

Pénétrons plus avant toutefois dans les difficultés. 

Comment se recruteront les personnels des ateliers 
collectivistes ? 

De bons esprits pensent que pendant les premières 
décades d'années qui suivront la transformation so- 
ciale, l'État et les Communes devront se borner à con- 
céder le travail à de libres compagnie.^ ouvrières, 
moyennant redevance sociale et exécution d'un cahier 
des charges, sauvegardant les intérêts humanitaires et 
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fiscaux de la collectivité et ceux même de l'ensemble 
des concessionnaires, qui seront garantis contre une 
trop grande inégalité possible, dans la répartition des 
charges et des avantages. 

On passerait ainsi sans secousse de Fanarchique 
production actuelle à la production sociale, c'est-à- 
dire commandée socialement, je ne dis pas régie, dans 
certains cas pair l'État, dans d'autres par la Commune. 

De plus, il est à présumer que la transformation 
sociale ne se fera pas en un tour de main, qu'elle sera 
précédée d'importantes réformes, telles que la sociali^ 
sation du crédit, des rnines, chemins de fer, Canaux, 
grands établissements sidérurgiques, etc., polir ce qui 
est du ressort de l'État ; puis, pour ce qui concerne la 
Commune, de la communalisàtion des services d'é- 
clairage, de traction, des eaux... et de l'établissement 
par la Commune de magasins généraux, de minote- 
ries, de meuneries, de boucheries, de boulangeries, de 
maisons de confections, etc. 

Toutes ces réformes, et autres analogues, ayant, on 
le comprend, déjà révolutionné le travail dans le 
sens social, faciliteront singulièrement la solution 
de la grave question de la répartition des activités 
dans l'organisation socialiste. Pour l'ordonnation 
générale, on partira du principe que l'idéal cherché 
est que les travailleurs puissent se répartir d'après 
leurs affinités vocationnelles, développées par l'ins- 
truction intégrale et professionnelle assurée à tous. 
Ce qui suppose le libre choix entre les professions et 
les groupes productifs ^ui offriront des avantages 
équivalents, mais non identiques. 

Bien que le machinisme aille égalisant les tâches, il y 
aura toujours des degrés dans l'effort ou l'habileté requis . 
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C'est pourquoi les travaux seront classés d'après une 
échelle des difficultés, des dangers, et des désagré- 
ments. Nous aurions ainsi des classifications à subdi- 
visions multiples de travaux simples, de travaux qua- 
lifiés, de travaux pénibles, de travaux désagréables 
et de travaux dangereux, etc., etc. 

Naturellement le taux des rétributions serait varié. 
Supposez le travail simple, tarifé lo pour une heure 
d'application, l'heure du travail qualifié vaudra 12, 
celle du travail pénible i5, celle du travail dange- 
reux 20, et ainsi de suite. 

Le travailleur qui aura passé par l'apprentissage 
ou la mise au courant des divers travaux de son 
choix pourra choisir en connaissance de cause les 
métiers qui lui plairont le mieux et alterner ses tâches, 
■ car ses aptitudes se seront révélées et son goût se sera 
fixé. Aptitudes et goûts pourront d'ailleurs être mul- 
tiples; car, comme le dit Georgçs Renard, dans ses 
lumineuses Eludes sur la France contemporaine, 
« quiconque voudra pourra sans peine passer d'un 
métier à un autre. Comme tout le monde aura prati- 
quement étudié la mécanique, un homme intelligent 
saura tout aussi bien conduire une charrue à vapeur 
que diriger une scierie ; il pourra indifféremment tis- 
ser, coudre, filer. On organisera donc le travail de 
façon à varier l'effort au plus grand profit de l'indi- 
vidu et de la société tout entière. Aujourd'hui ouvriers 
de la campagne et ouvriers de la ville forment deux 
catégories séparées ; en ces temps-là elles se confon- 
dront en une seule. Tel qui aura travaillé trois mois 
d'hiver dans une usine s'en ira, l'été venu, faire les 
foins ou les moissons pour se retremper dans l'air pur 
des champs, sous les chauds rayons du soleil. II sera 
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remplacé pendant ce temps par le ^^ ^^S^^rd 
du calme des bois et des prés et dési^eu^ ^^ ^^ ^^ssé 
son esprit engourdi dans la vie étînc^'f ^^e cf^^ ^^^^ 
centres. Ce sera ainsi entre villes et "^^"^ges n^ • ^ 
culation perpétuelle d'hommes et d'id^^s, Un éch 
fécond de services volontaires. Le sang de J^ ^^ 
circulera plus vite dans ses artères et ne s'accumulera 
plus, au détriment de l'organisme tout entier, dans 
une tête trop grosse pour le corps qui la porte ». 

Soit, dira-t-on pour les travaux manuels, mais les 
professions libérales ne seront-elles pas l'objet d'une 
compétition violente ? 

Non, parce que chacun sera à sa place, la mater- 
nité sociale n'ayant plus les révoltantes et injustifiées 
préférences qui sont la honte et le fléau de la société 
actuelle. 

Chaque année des examens sévères arrêteront au 
passage d'une classe dans l'autre les élèves qui, faute 
d'intelligence ou d'application, seront reconnus inca- 
pables de suivre le cours plus élevé. 

« Une sélection se fera ainsi à chaque degré qu'il 
faudra franchir, et l'instruction supérieure deviendra 
le lot non plus de ceux qui peuvent la payer, comme 
c'est actuellement le cas presque toujours , mais de 
ceux qui sont les plus capables d'en profiter. Plus 
d'hommes de génie étouffées en germe par la misère, 
plus de parents riches s'obstinant à transformer en 
avocats, en professeurs, en savants, des lourdauds 
qui auraient fait d'excellents laboureurs! Plus de 
maîtres condamnés au triste labeur de faire germer 
sur un sol ingrat la semence sacrée de la science. Mais 
entre tous les hommes un partage équitable de fonc- 
tions qui sera conforme aux indications de la nature, 
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car la liberté des vocations sera le grand distributeur 
des tâches (i). 

Et ces tâches ne seront pas divisées en nobles et en 
méprisées ; le socialisme proclame l'équivalence des 
fonctions, et ainsi sera évitée la presse vers des pro- 
fessions plus honorées ou plus avantagées, puisque les 
avantages seront équitablement proportionnés, et 
que tous les travaux seront honorés et ennoblis. 

Dans cette ordonnation rationnelle des activités, 
ni les recherches scientifiques, ni la littérature, ni 
l'art ne seront sacrifiés. L'État, systématiquement et 
pour le bien commun, encouragera les premières. 
Pour ce qui est de la littérature et de l'art, ils cesse- 
ront d'être le métier de quelques-uns, mais leur cul- 
ture sera rendue facile à tous les bien doués, étant 
donné d'une part l'universalisation de l'instruction, 
d'autre part l'abréviation et l'allégement du travail 
manuel, assez abondamment rétribué pour permettre 
au travailleur de donner carrière à ses facultés et de 
subvenir aux frais d'impression ou de reproduction 
nécessaires en pareil cas. 

Ainsi chacun volerait tout d'abord de ses propres 
ailes: mais rien n'empêcherait la société (État ou 
Commune) de prélever sur le fonds commun de quoi 
subvenir largement aux besoins des gens d'un mérite 
exceptionnel et reconnu, soit dans la science, soit 
dans la littérature, soit dans l'art. 

En conséquence, non seulement le socialisme ne se- 
rait pas la fin de la littérature et de l'art, il en serait en 
quelque sorte la consécration et l'humanisation. Au 
lieu d'être le privilège de quelques-uns, les jouis- 

(i) Georges Renard, loco citato. 
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sances esthétiques seraient le lot de tous : voilà la diffé- 
rence. 

Bien plus, comme le triomphe du socialisme mar- 
querait lavènement d'une foi scientifique et sociale 
nouvelle, on verrait, au lieu des pâles copies actuelles, 
surgir des œuvres animées d'un souffle puissant et 
généreux en harmonie avec les nobles destinées hu- 
maines. 

On nous objecte encore : mais qui déterminera la 
quantité de travail nécessaire? 

Charles Kautsky a répondu dans la Revue socialiste. 

Supposant la complète nationalisation du travail, 
Kautsky voit TÉtat socialiste dressant son budget en 
mettant en regard la consommation prévue et la pro- 
duction nécessaire. 

Les commissions de statistique calculent pour un 
temps donné la somme des besoins de la nation 
entière. 

Elles la calculent même largement, de façon à n'être 
pas prises au dépourvu si la récolte est mauvaise, de 
façon à préparer un fonds de réserve pour les années 
stériles s'il y a surcroît. Elles savent lenombre d'heures 
de travail qu'exige la création de toute cette richesse ; 
elles savent aussi le nombre des travailleurs. Elles 
peuvent en conséquence déterminer la journée minima 
que chacun doit à la société et en même temps la part 
qui revient à chacun dans la somme des produits et 
qui est égale à la somme de ses heures de travail. 

Nous pourrons appeler cela sa part normale. 

Elle sera toujours supérieure à ce qui est nécessaire 
pour vivre, et, comme quantité de choses sont gratui- 
tement assurées, il n'y a pas à craindre le retour de la 
misère. 
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Prenons des chiffres pouréclaircir ces calculs. Sup- 
posons que 3o milliards d'heures de travail soient 
reconnues indispensables pour suffire à tous les be- 
soins du pays ; supposons que les travailleurs se 
montent à 20 millions : chacun devra i,5oo heures 
de travail par an, c'est-à-dire, si l'on compte 3oo jours 
de travail à l'année, 5 heures de travail par jour. 

Une fois que les commissions de statistique ont fixé 
la besogne et la rétribution qui reviennent à chacun, 
elles répartissent l'ouvrage entre les différents corps 
de métiers, et c'est sur eux que Ton compte pour fonc- 
tionner comme régulateurs du prix de l'heure de trai- 
vail. Les corporations répartissent à leur tour l'ou- 
vrage entre les membres qui les composent. 

Mais que faire, si Tune d'elles n'a pas le nombre 
des travailleurs nécessaire ? Attribuer dans celle-ci 
une rémunération plus forte à l'heure du travail. 

Reprenons les chiffres que nous avons pris tout à 
l'heure. La somme de travail qui incombe à une cor- 
poration s'élève, je suppose, à 1 5 millions d'heures. 
L'État met à sa disposition une rémunération équi- 
valente.soit i5 millions de bons de travail. Si 10,000 
ouvriers se présentent, chacun fait i,5oo heures et re- 
çoit en bons la même valeur ; il a ainsi sa part nor- 
male dans les produits de la nation. Mais, s'il vient 
seulement 5, 000 ouvriers au lieu de 10.000 cela signi- 
fie que la rémunération offerte n'est pas assez élevée et 
quelle doit être portée à 3o,ooo,ooo de bons de travail. 

Par contre, s'il en vient 20,000, cela prouve que la 
rémunération est trop forte et qu'elle doit être dimi- 
nuée. Au besoin, pour tels travaux manquant de titu- 
laires, on fera appel aux volontaires du dévouement 
social, qui ne manqueront jamais. 
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Ajoutons que les difficultés de classement ne se pré- 
senteront que graduellement, étant donnée la gradua- 
tion forcée de la transformation sociale et qu'en tout 
état de cause elles seront toujours de plus en plus 
atténuées, en raison directe des progrès, on sait 
combien rapides, delà science et du machinisme. 

En résumé, mobiles plus élevés, travail attrayant, 
varié et court, libre essor des vocations, bon classe- 
ment des capacités, équivalence des fonctions, déve- 
loppement intellectuel, moral, physique, esthétique, de 
tous les êtres humains, liberté garantie, déploiement, 
facilité de tous les talents, de toutes les facultés éle- 
vantes, abondance et sécurité pour tous : tels seront les 
bienfaits généraux que Ton peut attendre de Tordre 
collectiviste. 
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La loi de nature et les rectifications sociales. — Idéals nou- 
veaux. — De quelques novations probables. — La transfor- 
mation familiale, — Floraisons altruistes. — Les deux 
principes. — Justification des espérances socialistes — 
Objurgation et conclusion. 



Une malédiction pèse sur la nature des choses, qui 
a pour loi générale le fort faisant souffrir et dévorant 
le faible, la vie se nourrissant de la mort. 

« Toute créature gémit, » a dit Bossuet, et le poète 
traduit la plainte infinie de tout ce que la vie a animé 
pour souffrir, dans ces vers pleins de larmes : 

L'horreur fait, frissonner les plumes de l'oiseau, 
Tout est douleur. 

Les fleurs souff'rent sous le ciseau, 
Et se ferment ainsi que des paupières closes; 
Toutes les femmes sont teintes du sang des roses ; 
La vierge au bal, qui danse, ange aux fraîches couleurs, 
Et qui porte en sa main une touffe de fleurs. 
Respire en souriant un bouquet d'agonies. 
Pleurez sur l'araignée immonde, sur le ver. 
Sur la limace au dos mouillé comme l'hiver, 
Sur le vil puceron qu'on voit aux feuilles pendre. 
Sur le crabe hideux, sur l'aff'reux scolopendre, 
Sur Teff'rayant crapaud, pauvre monstre aux doux yeux. 
Qui regarde toujours le ciel mystérieux! (i) 



(i) Victor Hugo, les Contemplations. 
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Moins compatissant, Joseph de Maistre a porté la 
terrible sentence : 

« La terre, continuellement imbibée de sang, n'est 
qu'un autel immense où tout ce qui vit doit être 
immolé sans fin, sans mesure, sans relâche^ jusqu'à 
la consommation des choses, jusqu'à l'extinction du 
mal, jusqu'à la mort de la mort. » 

Le conservatisme se résigne à tant d'horreur et, imi- 
tant la nature, il fonde ses sociétés sur la guerre de 
tous contre tous^ dont Hobbes a donné la formule, 

Le socialisme, lui, voit dans l'Humanité éclairée 
une providence sociale et planétaire. Il lui assigne 
pour devoir d'amender, dans la mesure du possible, 
l'horrible loi de nature, de remplacer parmi ses en- 
fants l'injustice et la guerre par la fraternité et par 
l'amour et d'étendre sur tout ce qui a vie le [voile de 
sa compatissance. 

«La chaîne de la vertu, dit Bentham, enserre la créa- 
tion sensible tout entière; le bien-être que nous pou- 
vons départir aux animaux est intimement lié à celui 
du Genre humain. L'action d'une âme bienveillante 
ne doit pas se limiter à la race humaine, mais s'é- 
tendre à tout ce qui souffre. »• 

La société future qui s'épanouira dans la civilisation 
socialiste s'inspirera de ces principes. 

Elle commencera, et ce lui sera facile, par suppri- 
mer la misère matérielle, cette tortureuse des corps, et 
l'ignorance, cette déformatrice de l'esprit. 

Le travail allégé, attrayant, sera plutôt une distrac- 
tion qu'une tâche; de plus, comme il ne prendra que 
quelques heures par jour, toutes les intelligences pour- 
ront suivre leurs attractions, et l'espace, ne leur man- 
quera pas, car immense est le champ de l'idéal. 
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« L'art n'est pas limité, comme on Ta tant de fois 
prétendu, si du moins on ne le réduit pas strictement 
à la forme et à l'image, si on le vivifie par l'idée. Le 
moraliste utilitaire aura fort à faire avant d'avoir ré- 
formé l'éthique boiteuse que nous a léguée le passé. 
Avant d'y parvenir, il aura du temps de reste pour 
aspirer et rêver. Pour le savant, l'idéal est absolument 
sans limites ; plus il sait, plus il sent qu'il ignore. 
L'inconnu à découvrir se peut comparer à une énorme 
montagne à cime inaccessible et cachée dans les nuées : 
plus on gravit péniblement le long des flancs, plus 
l'horizon fuit dans le loirltain. 

«Tout le monde n'est pasorganisé pour entreprendre 
des recherches scientifiques ;\mais il est un autre idéal 
à la portée de tous, celui des réformes sociales, et 
celui-là ne sera pas épuisé avant qu'aient disparu 
toutes les misères, toutes les souffrances et toutes les *. 
injustices. Nos sociétés contemporaines, tout amélio- 
rées qu'elles soient, plongent leurs racines dans un 
passé brutal, et elles s'en ressentent beaucoup trop; 
sans les détruire, elles ont simplement masqué les 
iniquités d'autrefois. 

« Notre édifice social a besoin d'être reconstruit bien 
plus que réparé, mais de pareilles rectifications exigent 
bien du temps et bien des efforts. On ne les exécutera 
qu'en mettant en œuvre toutes les ressources mentales, 
tout le cœur et tout l'esprit de l'humanité ; il y faudra 
des vues justes et de nobles élans de la science et de 
la générosité, de la raison et du courage. Quelle 
ample moisson pour les chercheurs d'idéal! Même les 
natures foncièrement religieuses, celles qui repré- 
sentent l'appétit du sacrifice, la « folie de la croix », 
auront plus d'une chance de cueillir la palme du 
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martyre, non la palme stérile de l'ascète, mais celle 
du novateur prêt à souffrir et à mourir au besoin pour 
une grande cause (i). » 

C'est en effet sur le plan de l'altruisme que le sen- 
timent, la pensée, l'action se donneront carrière. 

Il en va, tout autrement actuellement ; sous le 
souffle desséchant de l'universel antagonisme des 
intérêts, Tégoïsme est presque l'unique mobile de 
l'activité humaine. .En religion, il s'appelle le salut 
individuel; en politique, l'ambition du pouvoir; dans 
les carrières scientifiques, littéraires, artistiques, mili- 
taires, il s'appelle la vanité ou la cupidité, la soif des 
distinctions ou des dotations particulières ; dans l'in- 
dustrie, les travaux quelconques, le désir immodéré 
du gain, au détriment d'autrui ; dans la famille, il a 
pour formule : Tout pour soi et ses petits. Partout 
manque le sens social, cette religion humaine de 
demain. 

Tout changera de face avec le collectivisme. La 
religiosité deviendra l'amour de ses semblables et la 
sainte pitié étendue à tous les êtres; la science, la litté- 
rature, l'art, auront pour principe l'amour, pour but 
l'accroissement des qualités morales, des jouissances 
matérielles, affectives et esthétiques des êtres humains; 
ainsi le culte de la beauté et delà bonté contribueront 
à l'élévation au bonheur de tous. Suivant la même 
impulsion générale, l'organisation familiale aura 
l'amour et non l'intérêt pour base. Elle sera allégée 
des tracas et des soucis du ménage individuel, qui est 
une source de tant de conflits et de tant de maux. 

La vie hôtelière qui se généralise dans l'Amérique 

(i) Ch. Letourneau, r Évolution religieuse. 
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du Nord ne peut nous donner qu'une idée très impar- 
faite des réfectoires de l'avenir ; mais s'en rapprochent 
d'avantage les grandes entreprises culinaires qu'au 
nom de la National health Society et muni de capitaux 
considérables le capitaine Wolff a établies à Londres, 
à Liverpool, à Birmingham, au grand contentement 
de ses millions de clients, qui trouvent réunis le bon 
marché, la succulence, la variété des mets et le con- 
fort. La cuisine deviendra un service public, et les 
salles de réfection seront des lieux de réunions et de 
plaisir, de tournois intellectuels ou esthétiques. Bien 
entendu, chacun sera libre de prendre ses repas chez 
soi ; mais nul ne voudra plus se soumettre au pénible, 
à l'absorbant, coûteux entretien des cuisines mé- 
nagères particulières : on se fera- apporter de la salle 
de réfection. Et combien, ainsi allégés des plus lourds 
travaux et des plus constants soucis du ménage, plus 
attrayants les intérieurs familiaux ! D'abord i'amour 
seul aura présidé aux unions, et l'amour seul les perpé- 
tuera — et elles se perpétueront plus qu'on ne croit dans 
la liberté, car la misère et l'insécurité du lendemain, 
ces tristes aigrisseuses de caractères, seront chassées de 
tous les intérieurs et remplacées par tous les conforts 
de la vie aisée et large qui, moyennant un travail mo- 
déré, sera le lot assuré de tout le monde. Les enfants 
seront salués comme une bénédiction, car on ne 
pourra avoir nulle inquiétude sur leur sort, la Société 
devant pourvoir à la plus grande part de leur entre- 
tien. On aura souci, non pas de les voir pourvus de 
richesses au détriment d'autrui, comme c'est actuelle- 
ment le cas, mais de les voir acquérir les qualités de 
l'esprit et du cœur, et ainsi l'action des parents concor- 
dera avec celle des éducateurs et éducatrices publics. 
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II est bien naturel que, dans une société qui a pour 
devise : Chacun pour soi, ce soit l'égoïsme et la capacité 
d'acquérir par le travail, par le trafic ou par l'exploi- 
tation du travail d'autrui qui soient développés par les 
parents et les éducateurs. Dans la socî^été collectiviste, 
la vie matérielle étant assurée à tous, les préoccupa- 
tions égoïstes, cause de tant de cruautés et de tant 
d'injustices, n'ayant plus leur raison d'être, les senti- 
ments altruistes prédomineront, et une atmosphère 
vivifiante de fraternité affectueuse remplira les cœurs, 
épanouira les âmes, donnera aux relations une dou- 
ceur infinie, et la sociabilité aura des anneaux sans 
fin. « Nous serions si heureux si nous nous aimions ! » 
disait Michelet, ce voyant. Mais comment s'aimer, 
quand on doit lutter les uns contre les autres, pour 
l'acquisition des moyens de vivre? 

Dans la société de demain, les antagonismes étant 
remplacés par l'organisation solidariste, rien ne divi- 
sera les hommes, qui pouront s'aimer; ils seront heu- 
reux, selon la prédiction de Michelet. 

Ce sera un enchaînement continu de sociétés ami- 
cales pour les deux sexes, sociétés littéraires, sociétés 
scientifiques, sociétés artistiques, sociétés de divertis- 
sements, de gymnastique, de voyages, d'explorations, 
de chant, de culture philosophique, d'études diverses, 
de perfectionnement moral, d'oeuvres de bonté, d'amé- 
lioration sociale. Comme, dans les ateliers aussi, on 
choisira ses compagnons, là également la douce ami- 
tié sèmera ses fleurs et ses épis à pleines mains, ren- 
dant attrayantes toutes les tâches. 

Mais écoutez bien, vous pour qui la moralité ne 
consiste. que dans la rèche vertu bourgeoise. Qu'une 
femme soit acariâtre, avare, méchante, d'esprit obtus, 
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intolérante, médisante, envieuse et cupide, si elle 
est rétractile et froide, vous la tenez pour honnête 
femme. 

On ose prétendre que la moralité des humains de 
l'avenir sera plus abordable ; elle sera faite de loyauté 
dans les affections, de sociabilité, de bonté active, de 
dévouement, de curiosité intellectuelle, d'affinenients 
esthétiques et d'aspirations vers tout ce qui développe 
l'esprit, 'élève l'âme et altruise les sentiments. Ainsi 
parées d'intelligence, de grâce, et d'exquise sensibilité, 
leS femmes seront inspiratrices, consolatrices et dis- 
pensatrices; elles feront des hommes les volontaires 
d'une chevalerie universelle, auréolée d'héroïsmes 
utiles, d'actions bienfaisantes et des plus hautes vertus 
sociales. 

Au surplus, les champs d'action ne manqueront 
pas; il y aura des peuples à civiliser, des continents à 
féconder ; les aventureux, les dévoués des deux sexes 
s'enrôleront dans les armées agricoles-industrielles 
que Morelly et Fourier ont rêvées, et, munies d'une 
science souveraine, d'un outillage incomparable, elles 
s'en iront, non pas conquérii;. mais pacifier et bénéfi- 
cier le Globe. 

Elles exécuteront les gigantesques travaux de réfec- 
tion d'utilité universelle, tels que les défrichements, les 
assainissements et les reboisements, sur une immense 
échelle, les percements d'isthmes et de tunnels, la fé- 
condation des déserts, la destruction des fauves et des 
animaux nuisibles, l'achèvement des grandes voies 
planétaires de communication, la rectification des 
flores et des faunes, la restauration des ciimatures, 
l'amélioration des derniers venus parmi les hommes, 
grandes tâchesqui, étant donnés les progrès scientifi- 
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qucs ne sont plus au-dessous des possibilités 
humaines. 

Et bientôt, sur la terre rénovée s'épanouira une hu- 
manité splendide,victorieuse du mal moral et de toute 
la partie évitable du mal physique. Dans le rayonne- 
ment de cette humanité régénérée, comme une florai- 
son de bonté et de justice, et sans préjudice de la con- 
tinuelle recherche du mieux, le bonheur relatif, le 
seul qui nous soit accessible.^ sera la loi d'or dé la vie 
sociale et de ses dépendances. 

Rêves d'utopistes, dira la peureuse routine. Sont- 
elles des utopies, les merveilles de la science moderne 
qui mettent aux mains de l'homme une puissance 
que les anciens n'auraient pas osé attribuer à leurs 
Dieux? La société contemporaine est débordée par son 
savoir ; ce qui lui manque, c'est la direction morale, 
c'est l'inspiration d'équité et debienveillancç. Il ne lui 
vient pas à l'idée d'appliquer sa puissance scientifique à 
l'amélioration des conditions humaines ; la science 
est abaissée par le capitalisme au rôle de pourvoyeuse 
de plus grands bénéfii:es à quelques manieurs d'ar- 
" gent. Cela au détriment des plèbes laborieuses pour 
qui chaque application scientifique ou mécanique se 
traduit par des aggravations de travail et de misère. 

Quant aux États nationalistes et bourgeois, ils 
voient surtout dans la science des moyens de perfec- 
tionner les engins de destruction. C'est de l'aber- 
ration. Le chauvinisme d'une part, le capitalisme 
d'autre part, brochant sur le tout, maléficient toutes 
les puissances créatrices du savoir humain. 

Mais il n'en sera pas toujours ainsi. Aussi téné- 
breuse, aussi douloureuse que soit l'heure présente, 
de grands espoirs nous sont permis. 
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Il n'est plus besoin, comme au temps de Lassatle, 
de gravir le sommet de la montagne de la pensée, 
pourvoir émerger-à l'horizon social des lueurs annon- 
ciatrices d'un nouveau cycle dans l'histoire du monde. 
Déjà, c'est l'aube qui blanchit tout un pan du ciel, 
chassant devant elle les séculaires ténèbres et portant 
une lumière vengeresse sur le chaos des vieilles 
choses, sur tout cet amoncellement d'ignorance et 
d'iniquités, de souffrances et d'erreurs, qui se mani- 
feste parle désarroi moral, parles servitudes person- 
nelles... politiques de tout genre, par l'état de guerre 
entre nations.et par ce fléau qui couronne tous les 
autres : l'exploitation de l'homme par l'homme. 

Or toute iniquité ressentie et dénoncée est frappée 
dans son principe; sa durée n'est plus qu'une affaire 
de temps et de circonstances, et le principe qui doit 
la détruire ne cesse de gagner en évidence et en puis- 
sance. Ainsi grandit le socialisme, annonciateur des 
novations réparatrices. 

Comme le christianisme des temps de Tertullien,il 
est l'espérance des opprimés et des souffrants, la foi 
des vaillants et des agissants ; aux partisans du vieil 
ordre, il ne laisse pas même « leurs temples », qui 
retentissent souvent, tout comme les Parlements, 
tout comme les Académies, tout comme les Chaires 
professorales, des hérésies humanitaires et inattendues 
de prophètes subitement inspirés. 

Que de fois on entend de nouveaux Balaam, catho- 
liques ou protestants, obéissant malgré eux aux ins- 
pirations irrésistibles de l'esprit nouveau qui souffle, 
bénir, quand ils voulaient la maudire, la pensée nova- 
trice du siècle et s'écrier; « socialisme ! que fortes 
et généreuses sont tes justices ! Que justes et saintes 
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sont tes pitiés l Puissent les biens que tu veux pour 
tous illuminer et consoler la terre ! » 

Si le socialisme s'impose ainsi aux milieux les plus 
réfractaires au progrès social, à plus forte raison, sève 
ruisselante d'une, société en crise de révolution, il 
vivifie toutes les branches du savoir humain. Sous 
une forme scientifique, il transforme l'économie 
politique, lisez plutôt, en dehors de l'école sociale 
proprement dite, J.-S. Mill, E. de Laveleye. Schaeffle, 
SchmoUer, Vagener, Ch.-Gide, Hector Denis, Rodol- 
phe Mayer, Léon Walras^ Georges Hansen, Menger, 
Loria, Martora, Schaw-Lefebvre, Savage, Gruenberg, 
Caroll-Wright et toute la pléiade des professeurs des 
Deux-Mondes, qui — plus heureux que les écono- 
mistes de l'ancienne école française, les Simondi, les 
Adolphe Blanqui, les Eugène Buret, dont les efforts 
furent vains — parviennent à humaniser l'écoi^omie po- 
litique, à lui donner des buts moraux et humanitaires. 

Dans la philosophie, la sociologie, la politique pure 
et la littérature, ce sont les livres des Fouillée, des 
Guyau, des Letourneau, des Hovelacque, des Jean 
Jaurès, des Albert Regi^ard, des Georges Renard, des 
Salméroh, des Dûhrinig, des Azcarate, des Oliveira 
Martins, des Py y Margall, des Colajanni, des De 
Amicis, des Graff, des Al&ertoni, des Hertzka, des 
Degreef, des Russel Wallace, des Charles Secrétan, 
des Léon Cladel, des Sully-Prud'homme, des George 
Elliot, et de combien d'autres qui annoncent plus ou 
moins ouvertement les justices nouvelles. 

En somme, prolétariats impatients et de plus en 
plus conscients, savants et politiques dignes de ce 
nom, religionnaires inquiets, tout va au socialisme — 
le maudit d'hier — et prépare ses voies. 
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A quel plus solide rocher, pourrions-nous attacher 
nos espérances ? 

Bien irrévocablement, nous sommes à l'un de ces 
tournants cycliques de l'histoire, où, selon la saisis- 
sante observation de Musset, « ce qui était n'étant 
plus et ce qui doit être n'étant pas encore », la mino- 
rité pensante et la majïirité souffrante marchent pa- 
rallèlement à la conquête de « nouveaux cieux et 
d'une terre nouvelle». 

De nouveaux cieux, c'est-à-dire d'une conception 
philosophique et éthique en harmonie avec les décou- 
vertes scientifiques et les progrès affectifs et moraux 
du siècle. 

D'une terre nouvelle, c'est-à-dire d'institutions po- 
litiques et d'une organisation économique, conformes . 
aux besoins plus élevés et plus ardemment ressentis 
de l'ensemble des travailleurs et des producteurs. 

Époque palingénésique, à coup sûr. 

A chacune de ces époques, l'ensemble des aspira- 
tions se précise dans une idée appelée à marquer de 
son sceau le nouveau stide de civilisation qui com- 
mence et à lui donner l'impulsion pour des siècles. 

11 y a seize cents ans, lorsque les nautonniers an- 
tiques eurent entendu, dans le silence de la mer im- 
mense, retentir, par trois fois, le cri d'épouvante et 
de détresse qui annonçait la mort des anciens dieux, 
l'idée messianique apparut comme l'étoile rédemp- 
trice éclairant soudain le ciel noir du Paganisme 
épuisé et la terre désolée du romanisme odieux; une 
heure nouvelle avait sonné au cadran des siècles, et le 
Christianisme, méprisé, persécuté quelques années 
plus tôt, pouvait prendre l'empire du monde. 

Notre époque, que trois siècles de philosophie ont 



n 



336 PRÉCIS DE SOCIALISME 

affranchie de la domination religieuse, qu'un siècle de 
conquêtes scientifiques, de révolutions politiques, de 
transformations économiques a rendu plus apte aux 
splendides et audacieuses réalisations sociales, notre 
époque attend son salut de l'idée socialiste qui fer- 
mente dans toutes les profondeurs, dans toutes les 
douleurs, dans toutes les aspirations contemporaines. 

C'est pourquoi, malgré les tristesses, les troubles 
conflits, les obscurités et les menaces de l'heure pré- 
sente, le socialisme est devenu l'étoile conductrice des 
peuples. 

Voyez plutôt ; 

Son irrésistible puissance éclate si brillante que 
même ses ennemis confessent sa force et lui prédisent 
l'empire, tandis que dans la minorité lettrée et dans 
les masses profondes des prolétariats, ses partisans, 
« plus nombreux que le sable de la mer »., abaissent 
les frontières des États rivaux, arrachent les bornes 
des vieux partis politiques et des écoles sectaires, pour 
lui ouvrir, plus vite, la voie souveraine du triomphe. 

Que ce soit notre consolation ! 

Sans doute, nous ne moissonnerons pas, nous ne 
cueillerons pas dans cette terre promise du bien mo- 
ral et social universel ; mais elle est là devant nous, 
rayonnant à l'horizon bleu d'un avenir réparateur qui 
se rapproche rapidement. 

Comme le grand Hébreu de la légende biblique, 
nous mourrons tout proches du but, en Moab, sur le 
mont Nébo d'Abarim. Avant d'être clos par la dis- 
pensatrice du grand repos, nos yeux auront vu les 
Chanaans socialistes, où, plps heureux que nous, 
profitant de nos travaux et de nos combats, entreront 
les fils de notre peuple. 
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Les utopistes, ce sont ceux qui croient à la péren- 
nité des absurdités et des iniquités actuelles, déjà con- 
damnées dans les esprits et qui bientôt le seront dans 
- les faits. En face de ces rétifs, les socialistes ne sont pas 
des poursuivants de la chimère, mais des allant vers 
l'étoile, des in ter prêta leurs de l'histoire au nom de 
laquelle ils peuvent dire aux hésitants et aux apeurés : 
Ne restez pas sur la vieille rive, près des saules baby- 
loniens, à regarder couler tristement le flot des choses 
qui passentetjoignez-vousà l'armée, déjà innombrable, 
de la rénovation humaine. Vous hésitez parce qu'on 
vous a dit que le socialisme, c'est la spoliation univer- 
selle et le déchaînement des mauvaises passions. Mais 
c'est au contraire pour mettre fin à l'un et à l'autre de 
xes fléaux, qui déshonorent et meurtrissent la Société 
actuelle, que le socialisme veut changer la direction 
de la vie sociale. 

Et il y a urgence. 

Dévorée par le ver rongeur de l'individualisme, la 
Société actuelle n'a ni philosophie commune (le des- 
sarroi moral est à son comble), ni pactes politiques 
équitables [c'est le fer homicide et non la volonté des 
peuples qui délimite les frontières), ni justice écono- 
mique (l'exploitation de l'homme par l'homme est sa 
loi). Son organisation familiale est telle que les senti- 
ments les plus intimes sont sacrifiés à de viles ques- 
tions d'argent et que la femme est asservie, à côté de 
l'enfant sans droits. 

Riche de toutes les accumulations passées et de la 
productivité d'un outillage inappréciable, elle laisse 
toutes ces richesses à quelques parasites, qui {gaspil- 
lent les ressources communes et crèvent de pléthore, 
sous le poids d'un luxe scandaleux, pendant que des 
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millions et des millions d'êtres humains^ tremblant de 
froid, tombant de faim et gémissant de douleur, 
crient lamentablement vers elle du fond de leur mi- 
sère et lui demandent vainement de pouvoir vivre en 
travaillant. 

N'ayant pas le respect de l'Humanité, la Société 
bourgeoise n'a pas davantage le respect de la Nature : 
elle livrQ le Globe à la stupide et malfaisante rapacité 
de propriétaires qui le détériorent, le stérilisent et bou- 
leversent ses climatures, pour agripper un peu plus 
de profit personnel, un peu plus de cette jouissance 
exclusive, dont, sans souci du devoir social qu'ils 
nient, ils vident toutes les coupes. 

Elle favorise en toutes choses le gaspillage effréné 5 
elle laisse déboiser les montagnes, épuiser tous les 
trésors du sol et du sous-sol et même la vivante pro- 
ductivité des mers, sans souci de l'Humanité qui 
viendra. 

Que lui importe, en effet? 

L'Humanité qui viendra, comment s'en soucierait- 
elle, cette société individualiste, quand on la voit 
sacrifier follement, coupablement, Têtre social tout 
entier à quelques individus sar\s conscience? Aussi 
la haine et le mécontentement, la souffrance et l'ini- 
quité sont-ils partout. 

C'est pourquoi, au lieu d'une grande et heureuse 
famille, la société actuelle n'abrite guère que des 
oppresseurs et des opprimés, des spoliateurs et des spo- 
liés, se heurtant dans les ténèbres, sur un champ de 
bataille couvert de sang, couvert de ruines^ et d'où 
s'élève, pour accuser son imprévoyance et son injus- 
tice, un concert funèbre de malédictions et de san- 
glots qui appellent des réparations immédiates. 
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D'après cela, le socialisme n'est pas si mal venu de 
condamner, dans ce qu'elles ont de mauvais, les vieilles 
formes religieuses, économiques, politiques, fami- 
liales, propriétaires. Il est l'exécuteur des arrêts du 
temps, le seul et infatigable destructeur de tout ce 
qui a rempli sa destinée, de tout ce qui doit, confor- 
mément à la loi universelle du pérenne devenir, faire 
place à des formes supérieures qui auront, elles aussi, 
leur cycle d'évolution dans la civilisation socialiste, 
appelée demain à pacifier la terre et à réjouir l'Huma- 
nité, en marche vers des réalisations toujours plus 
hautes. 
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LA REVUE SOCIALISTE 

FOSDiTEDR ET BÉDACTflIR ^ CHEF : 
BENOIT MAL.ON 



L'importance grandissante des questions sociales est le fait 
capital de cette fin de siècle. Elles dominent dans le champ de 
toutes les activités, aussi bien sur le terrain économique et sur 
le terrain politique que dans le domaine plus vaste de la spé- 
culation. Travailleurs, administrateurs, politiques, penseurs, 
tout le monde est contraint de constater aujourd'hui combien 
est urgente la solution à apporter aux contradictions de toute 
nature qui perturbent notre société contemporaine. Aussi, nul 
ne saurait rester étranger à l'étude sincère des désordres qui 
retentissent si douloureusement à tous les degrés de la vie 
sociale, ni se désintéresser des projets de solutions présentés. 

La Revue socialiste fut fondée, en 1884, dans le but de 
grouper toutes les bonnes volontés dévouées à l'étude impar- 
tiale des problèmes sociaux, et c'est ce qui explique la faveur 
croissante qui s'est attachée à elle depuis sa fondation. Par ce 
temps de byzantinisme politique, ce recueil des hautes études 
sociales, le plus complet qui soit en ce genre, voit grandir le 
nombre de ses lecteurs et abonnés, comme si, détournant leurs 
regards des affligeantes luttes politiques actuelles, les libres 
esprits se réfugiaient sur les sommets d'où l'on aperçoit l'ave- 
nir consolateur. 

Si nous avons réussi dans la tâche difficile qui consistait à 
grouper en nombre suffisant, pour assurer l'existence de notre 
recueil, les laborieux et studieux amis de la science sociale, 
nous le devons, sans nul doute, à la scrupuleuse probité avec 
laquelle nous avons rempli le programme d'études et de direc- 
tion annoncé dans le prospectus initial paru en octobre 1884, 
et dans le programme inaugural publié en tête de notre pre- 
mier numéro, en janvier i885. 

Conformément aux déclarations de ce programme, la Revue 
socialiste est demeurée, au cours de ces huit années, le « ter- 
rain neutre » où tous les socialistes et tous les partisans de 
l'intervention de l'État dans les relations entre le capital et le 
travail ont pu se rencontrer, se combattre à armes courtoises et 
dégager ainsi les éléments sociologiques dont la combinaison, 
encore à opérer, formera l'indispensable synthèse des idées et 
des faits du prochain avenir social. Préoccupée d'édification 
synthétique, la Revue socialiste devait considérer l'ensemble 
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social, et son évolution, déterminée par révolution simultanée 
des éléments qui le composent. 

Aussi, avons-nous donné une grande place à Thistorique des 
faits sociaux tant en France qu*à Tétranger. A cet historique, 
sous le titre: la Question sociale devant les corps des élus,nous 
avons joint tous les documents : discours, rapports, projets de 
loi, arrêtés municipaux, et sous celui de Mouvement social, les 
programmes électoraux, programmes et résolutions de congrès 
ouvriers régionaux, nationaux ou internationaux qui inté- 
ressent le socialisme pendant les sept années qui viennent de 
s'écouler. 

A cet somme importante de documentation et pour donner 
à notre recueil une vie plus intense, notre rédacteur en chef 
et fondateur, Benoit Malon, a cru devoir, à partir d'août 1891, 
écrire pour chaque numéro de la Revue socialiste un bulletin, 
sorte de revue mensuelle des faits politiques et sociaux uni- 
quement envisagés au point de vue socialiste. Pareille innova- 
tion ne peut manquer de trouver auprès de nos lecteurs excel- 
lent accueil. 

Voici du reste une liste des principaux articles de quelques- 
uns de nos collaborateurs : 

AIMEL (Henri) : La dépopulation de la France, — Le suffrage universel 
et la révolution sociale. — La Révolution de demain. 

ARGYRIADÈS ; Le Socialisme scientifique. — Les Heures de Travail. 

BAGGIO (Charles) : La revision rationnelle. 

BEAUQUIER : La Plaie du fonctionnarisme. 

BAISSAC : Panthéisme scientifique. 

BELFORT-BAX : La nouvelle éthique. 

BERNIER (Robert) : Jean Lombard. — Balzac socialiste. — Le journai 
d'un vaincu. — La débâcle d'Emile Zola. 

BERTRAND (Louis) : Événements de Belgique, évolution économique 
en Belgique — Le Socialisme en Belgique. — Le Socialisme anar- 
chiste. — De la suppression du travail aux pièces et à forfait. — La 
réglementation du travail minier en Belgique. 

:éERTRAND (Pierre) : La Crise révolutionnaire en Russie. 

BLAIZE (Docteur) : De l'Hygiène dans les Ateliers. 

BLATIN (Docteur) : le Droit des Minorités. 

BOILLEY (Paul) : L'Impôt agricole. — Le Droit de Crève et ses consé- 
quences. — Le Transformisme et l'Evolution sociale. — Un Coin de la 
Question agraire. 

BOURNEVILLE : Etienne DoUet. 

BRISSAC (Henri) : La Paix européenne. — La Réduction des heures de 
Travail. — Travail et Prolétariat. — L'Éducation. — La Société col- 
lectiviste. — Types qui disparaîtront. 

BUQUET (Paul) : De l'enseignement de l'économie politique dans les 
lycées, 

CECIL (Marie Un Programme de Nationalisation du sol en Angleterre. 
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CHARNEY (Maurice) : Comment se recrute le Jury. 
CHIRAC : L'Agiotage de 1870 à 1884. — Analyse socialiste. — Compte à 
régler entre la France et l'Angleterre. — Conversion. — L'Emprunt 

— La Haute Banque dans la Polique. — Loi des crises sociales. — 
Réorganisation des Finances de Paris. — Socioraétrie. — La Banque 
de France. — L'enquête monétaire. — La fortune mobilière dans l'his- 
toire. — La théorie de la valeur. 

CHAUVIÈRE : Le Comité Central. — Paris libre. 

C LA DEL (Léon) : Le Damné. 

CLAINE (J.) : La réforme de l'enseignement. 

COLAJANNI : A propos d'un Livre nouveau. 

COMBES (Paul) : L'évolution sociale et le Particularisme national. 

DEGREEF : Classification Sociologique. — L'Utopie et le Socialisme 
scientifique. — Introduction à la Sociologie. — Méthode en Socio- 
logie. — La Consommation considérée dans ses rapports avec l'Évolu- 
tion sociale. 

DELON (Docteur) : Le Protestantisme et la Question sociale. — Encore 
les lois de fabrique. — Une sociologie idéaliste. ^ L'hygiène pu- 
blique. — Souteneurs et soutenus. — Du gouvernement dans la 
démocratie. — Justice et Socialisme, d'après la Revue Philosoj^hique. 

— Le Privilège de la Banque de France. 

DE PAEPE : Le Parti ouvrier Belge. — Le Collectivisme. — Les Ser- 
vices publics. — Le Communisme relatif. 

DENIS (Hector) : De l'Histoire des systèmes économiques et socia- 
listes. 

DEYNAUD : Derniers arguments de l'Economie politique. — Un 
exemple de mauvais collectivisme. 

DOMELA-NIEWENHUIS : Emile de Laveleye et l'Économie politique. 

DRAMARD : Conférence antivivisectionnis'te. — Doctrina ésotérique. 

— Transformisme et Socialisme. — L'occultisme à Paris. — 
Synarchie. 

DUMAY : Un Fief capitaliste. 

FOURNIÉRE : Essai sur l'Évolution sociale. — M. Donnât et sa mé- 
tho(^e. — L'État socialiste. — H. Spencer et Emile de Laveleye. — 
L'Ouvrier mineur, — L'Alcoolisme et les Alcooliques. — L'Intégral. 

— Le Droit économique. — La Guerre impossible. — Hélène (drame 
social). 

FRANCOLIN : L'Éducation de l'avenir. — Le Sénat professionnel. — 
La réforme fiscale de l'héritage. 

G ALIMENT (Henri) : Les Services publics. 

GHISLER (Georges) : De la diversité des tendances dans le mouvement 
socialiste. — Le socialisme et les interviews du Figaro. 

GERVAISE : Échos dramatiques. 

GIRARD (Major) : Une appréciation de la Commune et du rôle d 
Rossel. 

GODIN (André) : Ch. Fourier et le? Expériences fouriéristes aux États- 
Unis. 

GREULICH"(H.) : De la protection ouvrière en France. 

HERZEN : Le Peuple russe et son Gouvernement. 

HOLINSKI : Le Communisme en Amérique. — Cabet et les Scariens. 

JACLARD : Barbe Gendre et son Œuvre. — Le Procès de Cipriani. 
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JAURÈS (Jean) : Les origines du Socialisme allemand. * 

KAUTSKI : La Répartition du produit du Travail dans l'État socialiste. 

LAFARGUE (Paul) : La légende de Victor Hugo. — Les précurseurs 
économistes de Karl Marx. 

LAVELEYE (E. de) : La Propriété communale. 

LAVROFF (Pierre) : Deux Utopies socialistes. — Le Socialisme en 
Russie. 

LIMANOWSKI : Stanislas Baranski. 

LOMBARD (Jean) : Les formes de l'Art dans le Socialisme. — Huma- 
nitas. 

MAGNY (Jules) : La Société pubienne. 

MALON (Benoît) : Entrée en Ligue. — Les Progfrès de l'Agiotage. — Un 
Roman socialiste russe. — Blanqui socialiste. — Les Collectivistes 
français. — La Morale religieuss. — La Morale philosophique — La 
Morale sociale. — Le Socialisme réformiste. — Le Droit à l'existence. 

— Chemin de fer et Commerce français. — - Lss Financiers de l'ancien 
Régime. — Le Mouvement sjmdical en France. — La Guerre et la Paix. 

— Les Confluents du Socialisme. — La Protestation communiste dans le 
Passé. — La Société actuelle et ses aboutissants. — Les Précurseurs 
socialistes. — Principes et Tendances du Socialisme contemporain. 

— L'Évolution morale et le Socialisme. — ^ L'Évolution de la Fa- 
mille et le Socialisme. — L'Évolution de la Propriété. — L'État So- 
cialiste. — La Crise française. — Marx et Proud'hon. — La Question 
juive. — Le curé Meslier. — Dom Deschamps. — André Godin. — ^ 
Constantin Pecqueur. — Eugène Pottier. — La Législation interna- 
tionale du Travail. — Le Socialisme en Serbie, en Espagne, en Por- 
tugal, en Roumanie, en Hongrie, etc. — Bernardine Rivadivia. — 
César de Paepe. — Les Coopérations ouvrières. — Le Ministère du 
Travail. — La démoralisation financière. — Les Monopoles d'État. — 
Des Services communaux. — Le Congrès d'Erfurt. — Le Secrétariat 
national du travail en France et en Suisse. — Les Lundis socia- 
listes. — Monopoleurs et consommateurs. — Chaque mois : Bul- 
letin politique et social des événements du mois. 

PECQUEUR (Constantin) : Le Progrès par la Douleur. — Un Plan d'or- 
ganisation sociale du Travail en 1850. 

PEYRON (Élie) : Les Accidents professionnels. — Événements de Dé- 
cazeville. — Machinisme et Socialisme. 

PIGNON : Les Dettes publiques. — La Nationalisation de la Banque de 
France. ^ 

PINAUD : Ce que coûtent les Monopoles. — Les Conventions avec les 
Chemins de fer. — La Vérité sur le Métropolitain. — La Réforme de 
la Banque de France . 

PIOGER (Julien) (Docteur) : De l'esprit nouveau et de la Méthode scien- 
tifique. — De la Solidarité sociale. 

PLATON (Georges) : Réponse au livre d'Herbert Spencer. — Socialisme 
et Charité. — Le Socialisme et la Démocratie. 

POMPERY (E. de) : Les Thélémistes de Rabelais et les Harmoniens de 
Fourier. — La Guerre tuera la guerre. 

POTTIEX. (Eugène) : Les Dieux de la Forôt. — La Marche triomphale 
de la République. 

RAIGA (Eugène) : Les Classes moyennes et leur Avenir économique. — ■ 



